 
	
	[image: Couverture]
	


Les mystères de Serendib – 5

Fièvres sur
Serendib

Jean-Louis Trudel

 

 

[image: 10000000000001BE000000EF8F19D88D.png]


Médiaspaul est bénéficiaire des programmes d’aide à l’édition du Conseil des Arts du Canada et de la Société de développement des entreprises culturelles du Québec (SODEC).

 

Photocomposition et mise en page : Médiaspaul

Illustration de la couverture : Jean-Pierre Normand

 

ISBN 2-89420-358-6

 

Dépôt légal – 4e trimestre 1996

Bibliothèque nationale du Québec

Bibliothèque nationale du Canada

 

© 1996 Médiaspaul

3965, boul. Henri-Bourassa Est

Montréal, QC, H1H 1L1 (Canada)

 

Tous droits réservés pour tous les pays.


Prologue

Vingtième décade de l’an 766, 2e jour

Le stylet levé, j’hésite au moment d’écrire l’année. C’est que je suis habituée au calendrier de Nou-Québec. Sur ma planète d’origine, on compte les années depuis l’incarnation du Christ et leur nombre s’élève maintenant à 4109.

Mais je suis sur Serendib, maintenant, et le Gouverneur m’a désignée pour cette mission parce que j’ai appris à connaître la culture des colons humains. Or, les habitants de la fameuse Planète Perdue comptent les années depuis l’arrivée de leurs ancêtres sur Serendib et je dois m’habituer à penser comme eux.

Ainsi, Serendib a fait 765 fois le tour de l’étoile baptisée Gautama depuis que les premiers humains ont entamé la colonisation de Serendib. Durant ce temps, elle a connu des guerres qui ont détruit toutes ses installations orbitales, elle a été conquise par une poignée d’aventuriers glogs et, il y a quatre ans maintenant, elle a été libérée par des explorateurs du Second Empire terrien. Depuis bientôt un an, Elbert d’Elvec est arrivé de ma planète natale, Nou-Québec, pour représenter officiellement le Second Empire sur Serendib. Comme Gouverneur, on peut dire qu’il n’a pas eu la tâche facile !

Moins de trois… décades(1) après son arrivée, il était assiégé dans sa propre capitale. Cette année, il a déjà été la victime d’un enlèvement par des extrémistes glogs. À peine libéré, il a appris à Kosha que l’avenir de la planète était menacé…

C’est à Kosha que des représentants de tous les peuples de Serendib se sont réunis, pour la première fois depuis l’arrivée des Glogs. Pendant quatre siècles, les humains et les Glogs ont vécu dans l’ignorance, la peur et la haine mutuelles. Et tous les habitants de Serendib ont dû survivre à l’écart des alliances interstellaires.

À Kosha, les représentants des trois cultes dorénavant présents sur Serendib ont juré de ne jamais se combattre. Le Frère Hugo a même obtenu de voyager dans les contrées avoisinant Trincomah. Il espère trouver un terrain propice à la propagation de sa foi…

Le Gouverneur m’a ordonné de l’accompagner dans son exploration des massifs de Gampola, qui chevauchent l’équateur. Demain, nous nous rejoindrons à Tanamalwila. Je profiterai peut-être de cette virée pour gagner quelques habitants à l’AgnoSophisme. Mais c’est plutôt afin d’éclaircir les nouvelles confuses d’une mystérieuse catastrophe que je fais partie du voyage.

À vrai dire, je crois que le Gouverneur a goûté l’ironie d’envoyer une AgnoSophiste enquêter en compagnie d’un missionnaire mariste dans une région où l’antique religion demeure le bouddhisme. Les Nou-Québécois comme lui se moquent volontiers des AgnoSophistes comme moi, qui ont choisi de réfléchir et de douter… C’est toujours plus facile de railler que de comprendre.

Comprendre et essayer de comprendre. Tout l’AgnoSophisme se résume à cette démarche. C’est pourquoi il y a tant de scientifiques dans nos rangs. Et c’est pourquoi le Gouverneur m’envoie dans le sud.

Même si je n’ai que dix-sept ans, j’en sais plus sur ce monde que bien des adultes dans l’entourage du Gouverneur. Depuis que je suis sur Serendib, j’essaie de mieux comprendre l’histoire de la planète. J’ai appris le sinhala, la vieille langue des colons, et je saurai poser les bonnes questions.

Mais trouverai-je des personnes à qui les poser ?

Katrina MacDonal
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Le grand silence

Katrina le rencontra à Weligatta, un jeune homme de presque dix-sept ans, qui n’en paraissait que quinze. Installé dans un coin du parc au centre de la ville, il racontait son histoire aux passants, ses joues mouillées de larmes. Assis au pied d’un orme-bronze, à l’heure où les ombres se rejoignent, il occupait l’endroit traditionnellement réservé aux conteurs et colporteurs de nouvelles venus du Haut-Pays de Gampola. Mais il n’était ni l’un ni l’autre.

S’ils s’étaient manqués, si Katrina ne s’était pas arrêtée en traversant le parc, si elle ne l’avait pas rattrapé quand il avait détalé, si le Frère Hugo ne l’avait pas engagé comme guide, l’histoire de Serendib ne s’intéresserait pas du tout à ce trio insolite. Car il fut le premier à leur parler du « grand silence »…

Katrina et le Frère Hugo avaient décidé de faire halte à Weligatta pour se ravitailler. En se posant dans la cour de la plus grande auberge de la ville, leur flotteur argenté avait fait sensation.

Les citadins n’avaient pas vu de machine semblable depuis des générations. Leurs ancêtres en avaient pourtant piloté, mais la civilisation technologique des premiers colons avaient connu une longue éclipse. Pendant quatre cents ans, le sud du continent principal avait été réduit à se servir de trains et de bateaux à vapeur.

Katrina avait négocié avec l’aubergiste. Une pièce d’osmium acheta deux chambres pour la nuit, et un repas qui leur serait servi dans une pièce privée après le coucher du soleil.

— Puis-je inviter le maire à votre table ? demanda l’aubergiste, une femme presque maigre, aux cheveux presque gris et au regard presque bonasse.

— Je veux bien, répondit Katrina, mais qu’il vienne tout seul.

Elle ne tenait pas à souper en tête-à-tête avec le Frère Hugo. Les enthousiasmes écologistes du religieux étaient aux antipodes des préoccupations de la jeune femme. Un convive de plus lui permettrait de perfectionner sa connaissance du sinhala, la langue locale qui avait supplanté le código utilisé sur les autres planètes du Second Empire.

— Merci, dit avec force l’aubergiste, merci beaucoup !

Katrina sourit finement. Elle avait dû s’habituer à la curiosité que suscitaient les Impériaux dans la plupart des régions de Serendib. Le maire apprécierait sans doute l’occasion de les rencontrer et l’aubergiste devait compter sur sa reconnaissance…

— Où puis-je trouver un marchand de riz ? demanda alors Katrina.

Le soleil n’était pas encore couché et elle espérait faire une partie de ses courses avant qu’il fût l’heure de manger.

— Sivarasa Gunadasa vend le meilleur riz en ville, affirma l’aubergiste. Depuis la réouverture du commerce avec le nord, il en importe même des rizières de Ragama. Vous le trouverez de l’autre côté du parc, à l’enseigne de la perruche blanche.

Katrina partit sans plus tarder, ne se doutant nullement qu’elle allait à la rencontre de la dernière aventure de sa jeunesse.

Profitant de la fraîcheur du soir, les citadins de Weligatta flânaient dans les rues asphaltées de leur ville. La plupart ne portèrent aucune espèce d’attention à la forme élancée de la jeune femme qui se faufilait entre les familles de promeneurs. Il aurait fallu un regard aiguisé pour relever que sa longue robe d’un blanc crémeux était taillée à la mode du nord. Ou que le voile recouvrant ses cheveux dissimulait une chevelure rousse comme il y en avait fort peu sur toute la planète.

Mais le gaz ne brûlait pas encore dans les réverbères municipaux et Katrina profita des ombres grandissantes pour trouver sans incident le parc indiqué par l’aubergiste.

Au fond du parc, Katrina distingua un attroupement de gens divers, assis dans l’herbe autour d’une figure qu’elle discernait mal. Elle crut d’abord que c’était un de ces amuseurs comme il y en avait tant à Badulla : acrobates, jongleurs d’assiettes ou ascétiques qui faisaient danser des serpents dans les paumes de leurs mains. En se rapprochant, elle ne vit qu’un garçon assis sur une natte. Elle jugea d’abord qu’il avait peut-être quinze ans. Il portait une chemise et des pantalons en cotonnade blanche, maculés de taches boueuses et déchirés en plusieurs endroits.

Il se mit à parler au moment même où elle contournait les franges du groupe rassemblé pour l’écouter.

— Je suis né sur les berges du lac de Gampola, annonça le garçon de sa voix claire.

Katrina s’arrêta net. La région entourant le grand lac de Gampola était leur destination ultime. Or, le Gouverneur avait entendu dire que, depuis plus de cinq décades, on n’avait vu arriver à Weligatta ou Tanamalwila aucun voyageur en provenance de tout le Haut-Pays. Quelle incroyable odyssée avait permis à cet adolescent de parvenir jusqu’à Weligatta ? Quelles nouvelles apportait-il ?

Sans plus atermoyer, Katrina se laissa tomber dans l’herbe et tendit l’oreille.

— Dans notre village, c’est mon cousin qui est mort le premier, dit l’adolescent sombrement. Nous avions peur et nous l’avons brûlé sur les berges du lac de Gampola, un jour que le vent soufflait vers les flots. Ses cendres ont été emportées au-dessus des eaux où il avait pêché le redoutable poisson-élastique et les grosses carpes rubicondes. Puis la même maladie a frappé la fille du chef. Après un jour, elle vomissait tous ses intestins, bout par bout. Après deux jours, elle est morte. Après trois jours, elle a été brûlée sur la plage, le corps enseveli sous une montagne de bois. Les flammes qui l’ont dévorée se voyaient sûrement de l’autre côté du lac, et c’était un avertissement de notre part : méfiez-vous des voyageurs aux cheveux couleur de flamme.

Des larmes débordèrent de ses yeux.

Des cheveux comme la flamme… Katrina s’interrogea. Sur Serendib, les cheveux roux étaient aussi rares que les licornes des sables dans les rues de Badulla. À part elle-même, son frère et sa mère, elle n’avait jamais rencontré qui que ce fût sur Serendib avec de tels cheveux.

Par contre, sur de nombreuses autres planètes du Second Empire, les cheveux roux n’avaient rien d’extraordinaire. Sans parler de Nou-Québec, les rouquins et rouquines étaient nombreux sur Erin et Bannockburn, par exemple.

Mais il n’y avait pas que le Second Empire, bien sûr. La Fédération stellaire comptait également des planètes – Caledonia, Stirling, Afallon – où les hasards de la colonisation avaient constitué des populations aux chevelures rousses.

Dans le parc de Weligatta, le silence avait accueilli les premières phrases de l’adolescent inconnu. Puis une jeune femme au crâne rasé, enveloppée dans la toge jaune orange des moines bouddhistes, se leva pour demander :

— De quels visiteurs parles-tu ? Des Impériaux ?

— J’ignore tout de ces survenants, répliqua l’adolescent, dont la voix grave démentait la jeunesse apparente du visage. J’ignore d’où ils viennent, combien ils sont, quelle langue ils parlent… Ils avaient la peau claire et des cheveux comme des flamines.

Les flamines étaient des fleurs aux couleurs de la flamme, d’où leur nom. Katrina se fit toute petite, courbant les épaules comme si cela pouvait l’aider à passer inaperçue. Elle sentait dans la foule une hostilité latente à l’égard des Impériaux, prête à éclater.

— Ces étrangers sont venus dans notre village, Watugala, il y a une demi-douzaine de décades, reprit l’adolescent. Ils sont sortis d’un véhicule volant, qui avait touché terre dans une explosion de flammes et de fumée. Ils ont parlé avec le bhikkhu dans une langue que seuls connaissent les moines comme lui. Ils lui ont dit qu’ils collectionnaient les fleurs, les plantes et les insectes de la forêt. Qu’ils paieraient en osmium chaque nouvel échantillon. Et qu’ils allaient s’installer à Kudawa pour l’été. Que tous ceux qui avaient un spécimen à leur vendre pouvaient s’y rendre sans crainte. Mais…

Sa voix se brisa et il dut s’interrompre.

— Et puis ? le relança la bhikkhuni.

— Moins d’une décade plus tard, mon cousin est mort. Puis la fille du chef. Puis des vieux et des jeunes, des hommes et des femmes dans toutes les maisons du village, tous abattus par cette maladie que les étrangers avaient apportée. Quand le bhikkhu est mort, le chef a décidé qu’il fallait évacuer le village et monter dans les collines, où il fait plus frais. Mais avant, il a voulu envoyer des messagers à Kudawa, auprès des visiteurs, et ici. Il a choisi les quatre meilleurs pagayeurs du village : deux sont partis pour Kudawa et deux sont partis pour Weligatta.

— Mais alors, cria un homme au premier rang, où est ton compagnon ?

Des murmures réprobateurs s’élevèrent du reste de l’assistance. La plupart des citadins avaient deviné la réponse, mais l’adolescent confirma :

— Il est mort le quatrième jour après notre départ de Watugala. Je l’ai enterré dans un village désert… Sa mort m’a peut-être sauvé la vie, car j’ai eu besoin de tous nos vivres pour parvenir jusqu’ici. Pourquoi ? Parce que tous les autres villages au bord du lac étaient également déserts, évacués ou abandonnés… Ou envahis par le silence de la mort. Là où le lac s’engouffre dans le Weli Ganga, il y avait un village, Kallarawa…

Un gémissement monta de la foule.

— Un rond de terre brûlée témoignait de la visite des étrangers. Ainsi que les corps des habitants. La plupart se trouvaient encore dans les lits où ils étaient tombés malades. Personne n’avait survécu. En descendant la rivière, j’ai laissé derrière moi un grand silence, autour du lac. Et, quand je remonterai la rivière… je crains que le silence ait tout envahi…

Il ferma les yeux et se tut. Un tumulte d’exclamations, de plaintes et de murmures agités rompit le calme du soir. Katrina ne bougea pas et surveilla plutôt l’adolescent. Épuisé, le garçon s’était adossé à l’orme-bronze. La tête arc-boutée sur l’écorce patinée, il avait l’air de dormir.

— Il faut prévenir le maire, trancha la jeune femme drapée dans la toge safran.

Un gros homme se pencha pour réveiller l’adolescent venu de Watugala. Une vieille femme aux traits desséchés affirma qu’elle savait où trouver le maire.

Katrina se leva à contrecœur pour se joindre à la petite escorte qui se formait. Elle aurait préféré inviter tout simplement le jeune envoyé à manger avec eux à l’auberge. Il avait l’air mort de faim… Mais, après ce qu’elle avait entendu, il était hors de question qu’elle s’identifiât comme une Impériale. Elle baissa la tête pour ne pas faire remarquer la peau trop pâle de son visage.

— Comment tu t’appelles ? demanda la bhikkhuni à l’adolescent à peine réveillé.

— Sanjay Pillai.

Ils furent donc cinq à prendre la direction de la mairie. Même soutenu par le journaliste bedonnant qui l’avait tiré du sommeil, le jeune Sanjay Pillai chancelait. Il faisait peine à voir, sa faiblesse physique triomphant de la détermination fébrile qui l’avait porté jusqu’à Weligatta.

Cependant, quand ils passèrent devant son auberge, Katrina saisit la chance inespérée qui s’offrait à elle :

— Attendez ! Je suis une voyageuse du nord, de passage à Weligatta. Mon auberge est ici… Voulez-vous que Sanjay s’évanouisse avant de voir le maire ? Laissez-moi lui offrir une collation.

— Vous avez un drôle d’accent, fit observer la vieille femme.

Katrina haussa les épaules et se glissa discrètement dans l’ombre épaisse entre deux tramées de lumière issues des fenêtres de l’auberge.

— C’est l’accent de Badulla, affirma Katrina, ce qui n’était pas entièrement faux.

— Je crois qu’elle a raison, intervint le journaliste. Le gamin est à bout de forces.

Katrina sauta sur l’occasion :

— En fait, puisque vous allez chez lui, pourquoi ne pas inviter le maire à nous rejoindre ? Ce sera plus simple pour Sanjay de s’expliquer à table.

— D’accord, dit le journaliste. C’est en effet plus simple.

Les deux autres hochèrent la tête pour marquer leur assentiment.

— Pourquoi vous parlez comme si j’étais pas là ? protesta l’adolescent, la voix rauque.

— Allez, viens avec moi, dit Katrina en s’imposant d’autorité.

Il avait à peu près la taille de son frère Paul et elle lui passa tout naturellement le bras autour des épaules pour l’aider à monter les marches de l’auberge.

Elle connut un dernier moment d’angoisse quand elle poussa le battant de bois sculpté et un filet de lumière illumina son visage. Elle ne se retourna pas et tira Sanjay à l’intérieur de l’édifice. La porte claqua derrière eux : dehors, les citadins se dispersaient déjà. Elle poussa un soupir de soulagement.

Dans le petit vestibule fleuri, où un plafonnier électrique témoignait du luxe de l’auberge, Katrina hésita, puis décida de ne pas pousser plus loin la supercherie.

— Sanjay, je viens de Badulla, mais je n’y suis pas née. Sur ce monde, je ne suis qu’une visiteuse, mais je n’ai pas de mauvaises intentions.

— Quoi ? s’étonna l’adolescent. Tu…

Il n’avait pas l’air de comprendre, même si le teint clair de la jeune femme était maintenant évident. Les yeux écarquillés, le front en sueur, il paraissait fiévreux.

— Les apparences peuvent être trompeuses, Sanjay. Non, je veux dire qu’il faut me faire confiance. Je… Me…

Katrina soupira. Elle s’embrouillait. Pour abréger les explications, elle enleva le voile qui recouvrait ses cheveux et se tint devant Sanjay en pleine lumière. Elle le vit détailler sa chevelure flamboyante, sa peau mate et ses yeux gris.

— Des cheveux comme des flamines… murmura-t-il horrifié.

Puis il se rua vers la porte, l’ouvrit et s’enfonça dans la nuit, galopant à toutes jambes.
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Une course dans la nuit

Katrina MacDonal n’était pas une jeune femme particulièrement athlétique. Sur la planète Nou-Québec, elle n’avait jamais aimé les sports d’équipe. Cependant, elle avait toujours goûté l’effort physique – à condition qu’il fût solitaire : natation dans l’océan ou marches forcées au mont des Tourmentes.

Puis, sur Serendib, malgré le climat subtropical de Badulla, elle s’était mise à la course de fond. Courir, pas vite mais loin, n’était qu’une question d’application. Rien n’était plus simple que les gestes de la course et Katrina avait depuis longtemps appris à s’appliquer pour réussir…

Prise de court, Katrina perdit une seconde à fixer des yeux la porte close. Elle avait cru que le jeune Sanjay serait figé par la stupeur, qu’il l’assourdirait de questions ou se jetterait sur elle, mais elle n’avait pas prévu cette fuite.

Elle résolut aussitôt de poursuivre le jeune Sanjay. Et elle ne douta pas un instant de le rattraper.

Dehors, elle l’aperçut au bout d’une vieille rue débouchant en face de l’auberge. Les réverbères jetaient des lueurs fluctuantes sur les façades de béton où se découpaient des fenêtres en amande, semblables à des yeux rivés sur les passants. Là où des plaques-lumière avaient brillé autrefois, les artistes de Weligatta avaient incrusté des mosaïques aux motifs d’or, d’argent ou de rubis.

Le fourreau étroit de sa robe gêna ses premières enjambées. Elle retroussa le bas pour courir plus vite.

Après avoir traversé la vieille ville, qui datait du temps des premiers colons, Sanjay emprunta une allée rectiligne. De hauts murs bordaient le chemin de gravillons. Des jardins privés, songea Katrina, en ralentissant un peu. Des feuillages bruissant dans la nuit dépassaient la cime des murs.

Devant elle, Sanjay courait moins vite lui aussi et sa respiration haletante résonnait dans le calme nocturne. Parfois, il décrivait un zigzag soudain, s’acharnait sur une porte fermée, puis repartait.

Bientôt, ils atteignirent les faubourgs. Le long des rues de terre, des bungalows de briques ou de béton plus grossier se cachaient derrière les larges feuilles des bananiers occupant les jardinets. Dans cette partie de la ville, non loin de la campagne, les réverbères étaient plus rares.

Katrina se remit à courir. Elle aurait préféré attendre que Sanjay s’essouffle, comme une proie traquée par les loups jusqu’à l’épuisement. Mais il risquait de la semer dans ce dédale de pavillons et de cours fleuries.

Elle piétina les silhouettes entrecroisées des manguiers et plants de tournesol. Entre les réverbères, des zones d’ombre envahissaient les rues. Katrina se guidait au jugé entre les nappes de lumière, en formulant le vœu que l’ombre ne dissimulât pas une bouche d’égout ou une tranchée ouverte pour installer une canalisation…

En émergeant d’une partie assombrie de la rue, Katrina se rendit compte qu’elle avait perdu le fuyard de vue. Il avait disparu, peut-être en s’éclipsant par une ruelle latérale, en se jetant sous une haie, ou en sautant un muret… Katrina faillit abandonner. Il était tard, Frère Hugo l’attendait à l’auberge et elle en arrivait à se demander si Sanjay n’était pas un habile imposteur, qui avait voulu profiter du bon cœur des habitants de Weligatta…

— Sanjay ! Je ne te veux pas de mal ! appela-t-elle.

Puis elle écouta les bruits de la nuit. Au loin, elle distingua les hurlements assourdis de gargouilles en chasse. Plus près, des volets claquèrent. Des citadins qui se couchaient en s’enfermant dans leurs chambres, devina-t-elle.

Au bout d’un moment, ses oreilles captèrent le son qu’elle n’espérait plus : les inspirations caverneuses d’un jeune homme tout à fait hors d’haleine.

Elle se tourna sur sa droite et entrevit une silhouette qui traversait en diagonale un large terrain vague.

Cette fois, elle courut de toutes ses forces, sa robe relevée au-dessus de ses genoux. Ses espadrilles ne faisaient presque aucun bruit sur la terre humide, mais Sanjay l’entendit venir quand même. Lui aussi se remit à galoper, dépensant ses dernières forces. Trois rues plus loin, Katrina comprit que sa poursuite les ramenait vers le centre de la ville.

Une fois de plus, ils coururent entre les façades blafardes d’édifices plus vieux que le Second Empire. Petit à petit, Katrina gagnait du terrain, aiguillonnée par la crainte de voir un passant intervenir. Bientôt, l’intervalle entre Sanjay et elle se réduisit à moins de trois mètres.

Pourtant, elle aussi s’épuisait. L’air pénétrait en sifflant dans ses poumons et elle le recrachait en se brûlant la gorge. Même en pleine nuit, l’air demeurait moite et la sueur ruisselait sur son visage.

Brusquement, ils débouchèrent sur une vaste terrasse éclairée par des réverbères. La lueur tremblotante des flammes de gaz parut éblouir Sanjay, qui protégea du bras ses yeux.

Mal lui en prit. Son pied buta sur le rebord d’une plate-bande et l’adolescent boula sur le gazon qui servait d’écrin au parterre de flamines et d’hélianthes.

Katrina hésita un instant. La terrasse longeait le bord de la falaise et surplombait le cours descendant du Weli Ganga. Les quartiers de Weligatta occupaient le plateau que la rivière coupait en deux avant de s’engouffrer dans une série de rapides.

Or, les citadins aimaient à se promener le long de la corniche qui dominait le port au pied des rapides. Sanjay avait fait irruption à une extrémité déserte de la terrasse, mais Katrina s’arrêta pour voir si les promeneurs regardaient de leur côté…

Sanjay fit mine de se relever.

Elle se jeta sur lui pour le plaquer au sol. Puis, comme il semblait désormais hors d’état de résister, elle le traîna jusque dans l’ombre d’un grand orme-bronze.

Il se débattit faiblement. Par-dessus sa tête, Katrina surveilla la foule en promenade sur la corniche. Mais les badauds s’intéressaient uniquement aux acrobates, aux jongleurs de gobelets et aux ascètes assis sur des planches hérissées de clous.

Sanjay pantelait dans les bras de Katrina et elle sentait, sous la mince cotonnade, chacune des côtes du garçon. Il était couvert de sueur. Enfin, il retrouva assez de souffle pour l’invectiver.

— Tu ne m’aurais jamais attrapé… (Il inspira profondément.) Si je n’étais pas aussi faible… Maudite !

— Je voudrais bien te voir courir dans cette robe, idiot ! Mais tu as eu peur pour rien, je ne suis pas qui tu penses.

— Des cheveux comme des flamines… répéta-t-il, la voix rauque.

— C’est vrai, mais ça ne veut pas dire que j’étais avec les visiteurs dont tu as parlé.

— Prouve-le !

— Tu n’as qu’à appeler au secours.

— Quoi ? s’exclama-t-il, en jetant un regard de bête affolée vers les promeneurs de la terrasse.

Il ouvrit la bouche, comme pour hurler, puis se ravisa. L’air méfiant, il tordit le cou pour la dévisager, attendant une explication.

— C’est vrai, tu pourrais crier, reprit-elle, mais les gens ici n’ont pas entendu ton histoire. Si tu le fais, je dirai que je suis une Impériale. Et je peux le prouver parce que je suis arrivée avec mon compagnon dans un flotteur qui est garé à l’auberge.

— Une Impériale ? Comme dans les vieilles histoires de l’Empire aux mille étoiles ?

— Beaucoup plus que mille étoiles et beaucoup moins que mille planètes habitées, dit Katrina à mi-voix. Mais c’est ça, oui, je suis arrivée il y a un an d’une autre planète. Ma mère fait partie du nouveau gouvernement.

— Parce que vous trouvez que votre système de gouvernement vaut la peine d’être exporté ?

— Si ce n’était pas nous, il y en aurait eu d’autres pour accepter de venir…

— Comme ceux qui ont visité mon village ?

— Sanjay, je te jure que j’ignore d’où venaient ces visiteurs. L’Empire est grand. Et il y a des mondes habités au-delà de l’Empire. (Katrina décida de tenter le tout pour le tout.) Si je te lâche, viendras-tu avec moi à l’auberge ? Je te promets qu’on nous y attend pour manger. Le maire de Weligatta et mon compagnon de voyage, le Frère Hugo – un bhikkhu comme vous dites – se demandent sans doute où nous sommes.

Sans laisser à Sanjay le temps de réfléchir, Katrina desserra aussitôt son étreinte.

L’adolescent se redressa, se massa le bas du dos et respira à fond.

— Je suppose que je ne risque rien, admit-il. J’ai déjà raconté mon histoire sous l’arbre des conteurs et plusieurs personnes m’ont vu entrer avec toi dans cette auberge.

Katrina sourit, un peu dépitée. Elle aurait dû songer à ces arguments. Au lieu d’envisager la situation froidement, en vraie AgnoSophiste, elle avait tout misé sur un coup de dé. Complètement irrationnel ! Peut-être avait-elle trop côtoyé le prince glog, Mikkkilo, qui aimait ce genre de pari insensé…

— Allons-y, alors, déclara-t-elle en prenant la direction de l’auberge.

Dans une pièce à l’étage, le repas promis les attendait, en effet, ainsi que le Frère Hugo et le maire de Weligatta.

Assis en face du religieux, Loukman Kalavaha était un homme maigre, les traits découpés au laser. L’autorité de son regard sembla effaroucher Sanjay, qui s’était jeté sur l’assiette de pains sans levain, cuits à la poêle. La bouche pleine, il répondit d’abord par monosyllabes aux questions du maire.

— Laissez-le donc manger, finit par s’indigner Katrina. Je peux vous répéter l’histoire qu’il a racontée. Il nous interrompra si je me trompe.

— Oui ! affirma Sanjay, une lueur de défi dans le regard.

Puis il se versa un grand verre de jus de goyave, avant de s’attaquer à un monceau de riz frit. Katrina prit une gorgée de thé en se remémorant le récit de l’adolescent, puis s’exécuta.

De l’autre côté de la table, le Frère Hugo suivait avec difficulté ces échanges dans une langue qu’il connaissait mal. Engoncé dans une combinaison d’un vert fluorescent, il se contentait de hocher à intervalles irréguliers son menton caché par une épaisse barbe noire. Les plats épicés servis par l’aubergiste faisaient sourdre une fine sueur à la naissance de son front dégarni.

Les Maristes, ces inconditionnels de tout ce qui était naturel, laissaient vieillir leur corps sans se soucier de leur apparence. Malgré sa chevelure poivre et sel, son front déjà ridé et la peau flasque de son cou, le Frère Hugo avait à peine dépassé la quarantaine. Katrina, elle, avait juré de ne jamais négliger les traitements de réjuvénation qui repousseraient d’au moins trente ou cinquante ans la déchéance de son propre corps…

Jusqu’au bout, le maire écouta en silence la narration de Katrina. Puis il prit la parole en código, surprenant ses convives de Nou-Québec :

— Si la moitié de ce que ce récit laisse entendre est vrai, c’est une catastrophe. Catastrophe humaine pour le Haut-Pays, mais commerciale pour ma ville. Depuis cinq décades déjà, les marchandises venues de Tanamalwila par la rivière ou le chemin de fer s’accumulent dans nos entrepôts. Pas un capitaine de vapeur n’ose remonter la rivière depuis le début de ce « grand silence »… Êtes-vous absolument certains que ces visiteurs à bord de véhicules volants ne sont pas des Impériaux comme vous ?

— Absolument ? répéta Katrina. Non, car…

— Si ce sont des Impériaux, l’interrompit le Frère Hugo, ils sont ici sans l’autorisation du Gouverneur. Mais il y a d’autres possibilités. D’abord, il existe un certain nombre de flotteurs sur Serendib, en plus des engins impériaux. Les flotteurs dont je parle sont surtout entre les mains des Champêtres et des Glogs. Donc, il…

— Je doute que ce soit des Glogs déguisés en humains, comme à Trincomah, interjeta Katrina, furieuse d’avoir été coupée. Les maladies des Glogs n’affectent jamais les humains. Et c’est également douteux qu’une maladie véhiculée par des Champêtres ait pu se montrer aussi virulente. Cela fait plus d’un an que les contacts ont repris avec le nord du continent : un mal aussi foudroyant se serait déjà manifesté dans le sud. Non, il faut que ce fléau vienne d’outre-espace !

Pouvoir parler en código avait rendu au Mariste toute son assurance. À peine décontenancé, le religieux reprit :

— Ma jeune amie aime raisonner, comme tous les AgnoSophistes, mais elle n’a pas tort. J’en déduis donc qu’il faut accuser soit des Impériaux atterris sans permission soit des émissaires de la Fédération stellaire…

La Fédération était la grande rivale du Second Empire. Pour la première fois, Katrina songea aux conséquences d’une incursion illégale par des envoyés de la Fédération. La guerre ? Sur Serendib, elle avait goûté aux fruits amers de la violence. Badulla assiégée, sa mère enlevée, son frère blessé… Elle frissonna en essayant d’imaginer une guerre à l’échelle des empires interstellaires, une guerre qui détruirait des villes et dévasterait des continents.

— L’alternative n’a rien de rassurant, murmura le maire Kalavaha, comme s’il lisait dans les pensées de la Nou-Québécoise.

— Nous allons nous rendre sur place pour découvrir la vérité, dit le Frère Hugo.

Katrina étouffa un hoquet de stupeur. Elle avait supposé que le Mariste consulterait d’abord le Gouverneur avant de continuer. Le récit de Sanjay avait dissipé une partie de leur ignorance, mais les éléments nouveaux qu’il apportait justifiaient leurs pires craintes.

— Soyez remerciés, dit Kalavaha. Je ferai publier un communiqué rassurant dans toute la ville dès demain. Ainsi, ceux qui ont entendu Sanjay dans le parc ne déclencheront pas une panique générale.

— Nous appellerons le Gouverneur pour le prévenir, proposa le Frère Hugo. En attendant la mise en orbite des premiers satellites de surveillance, il y a peut-être moyen d’organiser des patrouilles dans le sud. Sinon, il pourra avertir ses propres supérieurs.

— J’ai une radio à ondes courtes à la mairie, dit Kalavaha. Je resterai en contact avec Badulla.

Katrina prit une bouchée du poulet frit et mâcha la viande sans en percevoir le goût. Devait-elle protester ? Dans la pièce éclairée aux chandelles, elle avait l’impression d’avoir déjà atteint le bout du monde. Weligatta, c’était cette auberge où l’électricité ne régnait qu’au rez-de-chaussée, c’était le terminus du chemin de fer, c’était le dernier port d’où un navire pouvait rallier l’océan et c’était le début de la jungle qui recouvrait tout le Haut-Pays de Gampola…

— Frère Hugo, dit-elle gravement, qu’espérez-vous découvrir en partant tout de suite ? L’histoire de Sanjay prouve au moins une chose : que notre voyage dans le Haut-Pays va se transformer en véritable expédition. Peut-être faudrait-il attendre un peu pour mieux se préparer.

— À l’époque de la colonisation, le Haut-Pays était une réserve naturelle, répondit le Mariste. Savoir qu’il y a des pirates déjà sur place, qui veulent mettre la main sur ses richesses biologiques, ne me rend que plus déterminé à le visiter, coûte que coûte. Et puis, il y a peut-être des gens que nous pourrons secourir, Katrina, à condition de partir tout de suite. Mais si tu veux rester ici…

Katrina sentit son irritation renaître. Les Maristes accusaient souvent les AgnoSophistes de n’avoir pas de cœur, de n’être que des machines à raisonner. Ils n’avaient pas toujours tort. Les ressources médicales du flotteur leur permettraient peut-être de sauver des vies. Elle se reprocha de ne pas y avoir pensé.

— Je ne sais pas si vous pourriez vous passer de moi, répliqua-t-elle en sinhala. Alors, nous irons ensemble voir ce qui reste du Haut-Pays.

Elle avait voulu rappeler au Frère Hugo qu’il connaissait encore mal la langue du pays. Mais Sanjay avait levé la tête, attentif à la première phrase prononcée dans sa langue depuis plusieurs minutes. Reposant une cuillerée de pois chiches, il s’exclama :

— Emmenez-moi !

— Mais nous ne pouvons pas emmener un enfant, articula le Frère Hugo en haussant les épaules.

— Je ne suis plus un enfant, se récria Sanjay. J’ai dix-sept ans !

— Tu as dix-sept ans ? s’étonna Katrina.

— À la fin de l’été.

Il était presque aussi vieux qu’elle, mais il n’en avait pas l’air. S’il disait vrai, ses traits lisses et imberbes le rajeunissaient, le rattachant à cet âge incertain entre l’enfant et l’adulte. Mais dans son regard noir, il y avait déjà les ombres de la maturité.

Katrina choisit de le croire :

— Quelqu’un qui a traversé le lac de Gampola en canot, puis descendu la rivière jusqu’à Weligatta, n’est certainement plus un enfant. Et puis, Frère Hugo, nous aurons besoin d’un guide. À part Sanjay, il n’y a personne du Haut-Pays en ville. Il faut donc qu’il vienne avec nous : c’est logique, voyons !

L’argument suprême d’une AgnoSophiste… Le représentant de l’Église de l’immaculée Sainte-Marie ne répondit pas tout de suite. Katrina s’aperçut alors qu’il avait le regard fixé sur la fenêtre. Au-delà de la vitre, la ville était plongée dans le noir. Pour économiser le gaz, les réverbères s’éteignaient quelques heures après le coucher de soleil.

Dans cette direction, la jungle escaladait les premières pentes des massifs de Gampola. Si la ville se signalait par une poignée de fenêtres encore illuminées, aucune lueur n’éclairait l’épaisse forêt. Demain, ils s’enfonceraient dans l’inconnu et Katrina se demanda si le Mariste doutait déjà de la sagesse de sa résolution. Cette nuit commençait une course dont ils ignoraient encore la ligne d’arrivée.
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Au cœur de l’ombre

Le Frère Hugo pilotait. Il avait dit qu’il ne voulait pas perdre la main. Mais Katrina le soupçonnait de ne pas se fier à l’ordinateur, parfaitement capable de guider le flotteur par beau temps.

Après avoir dormi une partie de la matinée, Sanjay s’était installé à l’arrière du flotteur. Il avait poussé un cri d’émerveillement en découvrant l’holovision, mais il avait déjà retrouvé une partie de son sang-froid lorsque l’ordinateur s’était adressé à lui en sinhala. Il n’avait pas laissé ce prodige mineur le désarçonner. Depuis, assis en face d’une console de l’ordinateur, il suivait les cours de código à l’usage des jeunes Impériaux.

Katrina s’était emparée d’une place à proximité d’une fenêtre entrouverte. Un filet d’air frais lui baignait le visage.

Le flotteur remontait la vallée du Weli Ganga à petite vitesse. Le Frère Hugo évitait de pousser l’appareil, suivant même certains des méandres de la rivière. Lorsque les sinuosités de la rivière prenaient une trop grande ampleur, le Frère Hugo coupait par-dessus la jungle équatoriale. Pendant quelques minutes, l’appareil survolait les frondaisons et Katrina ouvrait grand les yeux.

Les cimes des arbres composaient un paysage vert et vallonné où des bouquets de flamines et de gueules-rouges éclataient comme des tisons embrasés. Parfois, le bruit du moteur réveillait une foule d’oiseaux qui crevaient la surface verte en s’envolant. Des corolles violettes libéraient les minuscules baise-fleur qui rappelaient les colibris de la Terre. Des taches blanches qui auraient pu être des fleurs se joignaient alors à cet exode, magiquement dotées d’ailes. Parfois, un volatile imprudent passait au ras de la verrière et Katrina apercevait, l’espace d’un moment, le ventre bleu émaillé d’or d’une espèce de grand cacatoès.

Puis, le flotteur débouchait de nouveau au-dessus de la rivière.

Le soleil brillait presque à la verticale quand les berges du Weli Ganga s’éloignèrent, ouvrant l’embouchure par lesquelles les eaux du grand lac de Gampola se déversaient vers l’ouest.

— Mon village est par là, dit Sanjay en montrant le sud.

Dans cette direction, le lac s’étirait sur près de quatre cents kilomètres, alimenté par les rivières qui descendaient des massifs de Gampola. Une brume de chaleur montait de la surface presque lisse de l’onde, brouillant l’horizon. À l’extérieur du flotteur climatisé, l’été régnait en maître.

— Vois-tu des bateaux, Katrina ? demanda le Mariste.

— Non, dit la jeune femme au bout d’un moment.

Le lac était désert. Les mêmes flots glauques et les mêmes rives boisées s’allongeaient à perte de vue.

— Et, ce matin, je n’ai vu personne sur la rivière, dit le Frère Hugo, l’air sombre.

Katrina se pencha, cherchant au-dessus du lac. Cette fois, elle repéra deux ou trois formes sombres et voletantes.

Elle les observa un instant au moyen de jumelles. C’étaient des gargouilles, planant au-dessus du lac embrumé. Quand le faciès cauchemardesque de la plus proche apparut dans son champ visuel, Katrina grogna de dégoût. Elles n’étaient pas belles à voir.

— Visitons Kallarawa, décida le Frère Hugo.

C’était moins une suggestion qu’un ordre, et Katrina se rebiffa :

— Mais pourquoi donc ?

Elle se souvenait encore de la voix fêlée de Sanjay montant dans la nuit, au pied de l’orme-bronze. Un village fantôme, à l’orée d’un grand silence…

— Je veux me rendre compte par moi-même, dit le Mariste. J’ai quelques connaissances en biologie. Avec l’aide de l’ordinateur du flotteur, j’espère identifier la maladie. Et puis, le passage de Sanjay par ici remonte à une vingtaine de jours : s’il y a des survivants – et il y en a presque toujours – ils seront peut-être revenus.

— Et la contagion ?

— Si c’est une maladie répandue dans l’Empire ou dans la Fédération, nous sommes sans doute immunisés depuis la naissance, Katrina.

Katrina répéta donc en sinhala :

— Nous allons visiter Kallarawa, Sanjay, mais tu peux rester dans l’appareil. Mon compagnon veut voir si des gens sont revenus.

— Non, j’irai avec vous ! Mais posons-nous sur le rivage du lac pour n’effrayer personne. Il n’y a qu’un petit bout de jungle à traverser.

— C’est pas idiot, commenta le religieux. Les derniers étrangers à se poser au village ont laissé plus qu’une mauvaise impression.

En suivant les instructions de Sanjay, le Frère Hugo se rapprocha de la berge orientale. Une échancrure se découvrit bientôt dans le rideau ininterrompu des arbres qui s’enracinaient au bord de l’eau.

Une plage de sable gris occupait le fond de la petite anse. Le flotteur ralentit, puis s’arrêta au-dessus d’une étendue dégagée.

Des tourbillons de sable s’élevèrent, entraînés par le vent des rotors de sustentation. Katrina eut le temps de repérer les restes d’un quai et des canots rangés à l’ombre des arbres avant de ressentir le léger choc de l’atterrissage.

— Qui vient avec moi ? demanda le Frère Hugo en código.

— Moi, répondit Sanjay dans la même langue.

Il apprenait vite, constata Katrina, qui se leva à son tour. Elle était curieuse de voir à quoi ressemblait une ville morte, même s’il se mêlait à son intérêt une anxiété mal définie.

— Allons-y, dit-elle en feignant un entrain qu’elle n’éprouvait pas.

En sortant, ils murmurèrent l’un après l’autre, à l’intention de l’ordinateur, le mot de passe qui les laisserait rentrer. Quand son tour vint, Sanjay se campa en face de l’interphone et s’exécuta en affectant un air blasé. Katrina dut se détourner pour cacher son sourire.

Sur la plage, le sable était chauffé à blanc, mais une brise ténue soufflait du lac. Sanjay leur fit signe de s’arrêter au bout de quelques pas. Il leur montra une trouée à peine perceptible dans les fourrés qui défendaient les abords de la jungle. Sans lui, ils seraient passés devant sans la remarquer.

— Je ne vois pas de traces de pas, dit-il en scrutant le sable à ses pieds. Personne n’est venu par ici depuis au moins une décade.

Il était revenu au sinhala. Katrina hocha la tête et murmura :

— Je crois qu’il n’y a plus de raison d’être optimiste, mais… Voir et savoir.

Tout en prononçant la devise des AgnoSophistes, elle s’était engagée dans le sentier qui pénétrait sous les arbres. Ses compagnons la suivirent.

Entrer dans la jungle, c’était y plonger. La moiteur qui régnait sous les arbres leur fit d’abord l’impression d’un monde aquatique, comme s’ils marchaient au fond d’un océan vert et glauque. Au bout de quelques pas, ils se mirent à suer d’abondance.

La piste serpentait entre l’herbe rare, les mousses et les plantes au feuillage vernissé. Le sol spongieux, tapissé de feuilles mortes et de brindilles, cédait sous les pas comme une épaisse moquette. Au bout de cinq minutes, alors que Katrina hésitait à reconnaître la suite du sentier, Sanjay prit la tête de l’expédition.

Même lorsque la piste se perdait dans l’ombre des palmiers, dont les frondaisons à mi-hauteur interceptaient les rayons filtrés par les immenses ormes-bronze et eucalyptus, le jeune homme hésitait rarement. Quand il lui arrivait de perdre sa voie, il expliquait simplement :

— Le chemin n’a pas été entretenu.

Et, pour lui, c’était clairement un mauvais présage de plus… Au bout de dix autres minutes, le Frère Hugo réclama un arrêt et demanda en sinhala :

— C’est encore loin ?

— À cette vitesse, une demi-heure, peut-être, répondit Sanjay.

— « C’est pas loin », le gamin avait dit, grommela peu charitablement le Mariste – en código.

À deux pas de là, Katrina s’approchait doucement d’un arbuste. Sur une branche basse, une curieuse touffe blanche et duveteuse roucoulait tout bas.

La Nou-Québécoise faillit sursauter quand un mouvement brusque dévoila deux yeux noirs et un bec recourbé au milieu de ce plumage immaculé.

Sanjay vint la rejoindre et elle lui demanda :

— Qu’est-ce que c’est ?

— C’est une boule-de-soie.

— Elle est jolie, murmura Katrina en voulant toucher du doigt le fin plumage.

— Attention, elle mord ! s’écria Sanjay.

Précédant de peu l’avertissement, la boule-de-soie déploya soudain ses ailes et s’envola en plein dans le visage de Katrina. La jeune femme recula précipitamment et sentit une douleur vive fouetter son visage au moment même où l’oiseau s’enfuyait à tire-d’aile.

Katrina porta la main à sa joue et palpa l’entaille laissée par le bec de la boule-de-soie. La sueur se mêlait à son sang et la jeune femme pesta :

— Ça brûle… Je vais être défigurée !

— Mais non, la rassura Sanjay en souriant ironiquement. Tu seras à peine plus laide qu’une gargouille…

Elle ne put s’empêcher de rire. Quand le Frère Hugo arriva avec la trousse des premiers soins, elle se prêta sans regimber au lavage et au pansement de sa plaie.

— Pour le reste, on verra dans le flotteur, dit le Mariste. Mais la cicatrice ne pourra être enlevée qu’à Badulla.

— Je m’en doutais bien, soupira la jeune femme, en reprenant la route.

— Ce sont des bêtes sauvages, Katrina ; elles sont ici chez elles et non pour ton plaisir, comme dans un monde virtuel, ajouta le Frère Hugo, ne résistant pas à l’occasion de sermonner.

Vingt minutes plus tard, ils atteignirent l’orée de la forêt. Au-delà des herbes hautes, une poignée de maisons apparaissaient au ras de leurs extrémités jaunies.

— Kallarawa, dit Sanjay.

Le village était désert.

Les maisons basses, aux toits plats et aux murs badigeonnés de bleus et roses délavés, s’alignaient le long de deux rues disposées en croix. Une place publique occupait le carrefour. Des édifices plus vastes – mairie, infirmerie, marché couvert – se dressaient au nord de la place, fenêtres entrouvertes et portes béantes.

— Commençons par là, dit Sanjay en leur montrant une propriété située au bout de la rue principale.

Ils remontèrent toute la rue sans ajouter un mot, pris à la gorge par le silence. La première fois que le vent fit grincer une porte, ils tressaillirent tous les trois, puis éclatèrent d’un rire nerveux. Katrina cherchait des yeux les corps dont Sanjay avait parlé sous l’orme-bronze, à Weligatta. Mais la terre nue de la rue était déserte. Il aurait sans doute fallu s’aventurer dans une de ces maisons silencieuses à la porte entrebâillée.

Sa curiosité avait des limites. Katrina se contenta de suivre ses compagnons jusqu’à l’enclos au bout de la rue.

Une maison aux murs de pierre grise occupait le centre de l’enclos.

— C’était le pansala d’un moine, murmura l’adolescent.

La grille du portail grinça quand le Frère Hugo la repoussa. Une allée de gravillons clairs, bordée de fossés asséchés, les mena jusqu’à la porte de la demeure du bhikkhu. Du lierre avait recouvert la portion de la façade qui entourait l’entrée.

Le Mariste arrêta ses compagnons sur le seuil. Il leur montra le liseron qui s’était glissé à l’intérieur de la maison par l’interstice de la porte entrouverte :

— Admirez la puissance de la nature !

Le Frère Hugo s’avança et poussa la porte. Le mouvement du battant délogea une sorte d’œuf qui tomba sur la tête de l’homme.

— Attention ! cria trop tard Sanjay.

Mais ce n’était pas un œuf, c’était un cocon qui se rompit quand le Mariste essaya de le décoller de sa tête. Un essaim de bestioles orangées coulèrent comme des ruisselets rouillés sur la peau de l’homme, s’insinuant sous sa tunique verte et descendant le long de ses bras nus.

— Notre Mère ! s’exclama le religieux.

Pendant quelques instants, il se livra à une danse désordonnée, en proie à un trépignement frénétique ponctué des lourdes claques de ses mains. Ses gros mollets le portèrent jusqu’au bord du fossé et Katrina n’eut pas le temps de crier pour le prévenir.

Son pied glissa au bord de l’allée et il tomba de tout son poids dans le fossé qui n’était pas aussi sec que Katrina l’avait cru. Un bruit mou témoigna que le Mariste avait découvert un fond de vase. Quand il se releva, des éclaboussures boueuses maculaient sa tunique.

Katrina se précipita pour récupérer la sacoche qu’il portait. Une fois délesté, le Nou-Québécois acheva de balayer les insectes qui s’agrippaient à lui.

Sanjay en ramassa un et l’examina.

— Ce sont des carapates, déclara-t-il. Celles-ci ne sont pas vraiment dangereuses, car elles se contentent de boire la sueur humaine. Mais il y a une espèce qui peut t’injecter un produit chimique qui te fait suer de plus en plus, jusqu’à ce que ton corps manque d’eau.

Katrina frissonna. Mourir de déshydratation en pleine jungle, à deux pas du lac de Gampola, aurait eu quelque chose d’affreusement ironique.

Mais le Mariste s’était enfin résolu à ôter sa tunique et Katrina détourna poliment le regard de ce spectacle inhabituel : un Frère de l’Église de l’immaculée Sainte-Marie en caleçon. Quand elle le regarda de nouveau, le Frère Hugo avait noué sa tunique autour de ses reins pour en faire un pagne. D’un geste brusque, il reprit sa sacoche.

— Entrons, gronda-t-il, sa mine revêche les mettant au défi de sourire.

Cette fois, Katrina s’approcha de la porte et la repoussa prudemment en allongeant le bras. À la lumière du jour, Sanjay et Katrina virent les restes du cocon suspendus au liseron qui se cramponnait au linteau.

— C’est la preuve que le village est abandonné depuis au moins trois décades, décréta Sanjay. C’est le temps qu’il aurait fallu au lierre pour s’introduire dans la maison et aux carapates pour former un tel cocon.

À l’intérieur, de la poussière voilait le carrelage noir et blanc. En progressant dans le couloir central, Sanjay chuchota :

— J’avais rebroussé chemin avant de visiter cette maison, mais si quelqu’un était revenu, il serait passé par ici…

L’avant-dernière porte du couloir était fermée. Sanjay marmonna quelque formule sacramentelle, puis l’ouvrit d’un coup.

L’adolescent poussa une exclamation horrifiée et enfouit son visage dans ses mains. Katrina inspecta à son tour l’intérieur de la pièce. Un cadavre drapé dans une toge safranée était allongé en travers du lit au fond de la cellule. Puis la jeune femme dut reculer, suffoquée par la puissante puanteur de la mort.

Mais la lumière qui entrait par l’ouverture de la porte continuait à illuminer la dépouille du moine.

La porte close et l’absence de fenêtres avaient contribué à préserver le corps. Sur le crâne, la peau desséchée était tendue et craquelée comme du vieux cuir. Une grande tache dessinait des contours irréguliers sur le plancher près du lit, là où le bhikkhu avait vomi plusieurs fois avant de mourir.

— Laissez-moi passer, commanda le Frère Hugo, arrivant avec sa trousse médicale à la main.

— Vous espérez vraiment trouver quelque chose ? demanda Katrina.

— Avec les instruments à bord du flotteur, peut-être bien.

Il flaira l’intérieur de la pièce et manqua défaillir à son tour, réussissant à dire, les dents serrées :

— Mais laissons entrer un peu d’air frais d’abord.

Quand ils pénétrèrent enfin dans la pièce, le Frère Hugo s’agenouilla au chevet du cadavre pour prendre des échantillons. Katrina, elle, fonça vers le tabouret au pied du lit et s’empara de l’objet qu’elle avait repéré lors de son premier coup d’œil.

Puis elle se jeta dans le couloir, ouvrant la bouche pour respirer à nouveau. Sanjay n’en avait pas bougé et il la regarda comme si elle était devenue folle :

— Regarde, dit-elle, un livre !

Il la considéra, toujours aussi perplexe. Elle brandissait un boîtier noir qui n’évoquait nullement un livre pour son compagnon.

Mais c’était un livre comme dans l’Empire, avec des touches sensibles à la chaleur. La surface photovoltaïque du boîtier était conçue pour alimenter l’écran en énergie à même le rayonnement solaire – ou toute autre forme de lumière. Le tout était recouvert d’un revêtement transparent à l’épreuve des chocs et de l’humidité.

— Regarde l’étiquette, s’écria Katrina, sa voix trahissant son excitation.

Docile, l’adolescent se pencha et, faute de pouvoir lire l’inscription, déchiffra la date :

— 4107.

— Ça veut dire qu’il a été publié il y a deux ans, parce que c’est la date en années depuis le Christ. Et l’étiquette indique aussi qu’il a été publié sur Terre.

— Et alors ?

— Eh bien, que vient faire ici un livre publié sur Terre il y a deux ans ? Nous sommes à presque deux cents années-lumière de la Terre. Un astronef parti de la Terre il y a six ou sept mois atteindrait à peine Serendib ces jours-ci. Il transporterait peut-être une poignée de livres publiés l’an dernier ou l’année précédente, mais pas plus. Les livres terriens les plus récents du Gouverneur datent de 4106. Bref, celui-ci est sans doute un cadeau de ces mystérieux étrangers d’outre-espace. Mais s’ils venaient de la Fédération stellaire, dont les mondes sont plus éloignés de la Terre que Serendib, comment pouvaient-ils avoir des livres publiés sur Terre en 4107 ?

Le Frère Hugo émergea de la chambre du moine, l’air grave. Il avait dû écouter l’exposé de Katrina, car il répondit à la place de Sanjay :

— Bref, tu accuses des Impériaux, Katrina.

— Des habitants de l’Empire, corrigea-t-elle en soupirant.

Le Mariste ne répondit pas et se dirigea vers la sortie. Elle le suivit en fronçant les sourcils. Son raisonnement était sans faille, mais elle n’aimait pas la conclusion. Si des Impériaux étaient responsables de cette catastrophe, les tensions entre natifs de Serendib et Nou-Québécois seraient ravivées. Et tant que la présence impériale restait précaire, les moindres troubles pouvaient dégénérer…

Dans le jardin, Sanjay s’écarta tout de suite de l’allée, puis s’arrêta au milieu des herbes jaunissantes. Curieuse, Katrina le rejoignit.

À première vue, ce n’était qu’un paquet de chiffons sales éparpillés en rond, mêlés à des morceaux de bois sec. Puis elle comprit qu’elle voyait les restes d’un corps humain exposé aux intempéries et à la décomposition si rapide dans ce climat tropical.

Trop d’horreurs accumulées… Elle n’arriva pas à ressentir la tristesse, l’indignation, la révulsion qu’elle aurait dû éprouver. Mais un spasme secoua brutalement son corps et elle tomba à genoux, frissonnante. Son estomac se révolta. Son dernier repas remonta dans sa gorge et elle le répandit dans l’herbe.

Quand elle osa se relever, essuyant les filaments de vomi blanchâtre qui pendait de son menton, elle ne regarda pas les ossements étalés à côté. Elle songeait à tous les corps dispersés dans les maisons de la bourgade, abandonnés par les survivants, s’il y en avait eu. Petit à petit, une nouvelle détermination l’envahit tout entière.

— Les chiens sauvages sont passés par là, murmurait Sanjay. Ils ne dédaignent pas la charogne.

— On ne peut pas partir en laissant ces dépouilles sur place, affirma Katrina.

— Il faut les brûler, proposa Sanjay. Libérer les éléments prisonniers de chaque corps : réveiller le feu qui dort, faire bouillir l’eau cachée et monter les fumées, puis ne laisser qu’une poignée de cendres.

— Avec quoi ? intervint le Frère Hugo. Il faudrait des jours pour rassembler tout le combustible nécessaire. Ce sera plus facile de les enterrer : rendre à la terre ce qui en est sorti. Et permettre à la vie de renaître des morts.

Ses deux jeunes compagnons le regardèrent, sans opposer d’objection. Le Mariste ouvrit la bouche pour protester, puis courba la tête :

— Bon, c’est donc ce que nous ferons. Ma conscience m’interdit de laisser ce village ainsi, mais je ne serai pas seul à travailler.

Sanjay courait déjà vers une remise au fond du jardin, dont il ressortit avec des pelles et des pioches. Ils choisirent un terrain qui avait servi de pâturage, près du carrefour principal. Ils se mirent à l’ouvrage en silence, une sombre rage au cœur, s’attaquant au sol avec une énergie que l’ardeur du soleil dissipa vite. À son tour, Sanjay se dévêtit jusqu’à la taille et Katrina ne put s’empêcher de lorgner son torse nu.

D’une autre expédition de prospection, Sanjay ramena ensuite des corbeilles, avec lesquelles ils enlevèrent la terre meuble plus rapidement. Les trois terrassiers d’occasion accomplirent des prodiges. Bientôt, ils furent couverts de terre et de poussière. Le grand corps du Frère Hugo, surtout, avait pris une teinte brune presque uniforme, sauf là où la sueur traçait des rigoles. Remarquant son apparence, Katrina lui jeta en código :

— Le brun vous va bien, Frère Hugo.

— Tu as tort de me taquiner, Katrina, riposta le Mariste. Je suis un ami plus sûr que ce sauvage que tu as recueilli.

— Sanjay n’est pas un sauvage !

Le fossoyeur improvisé se détourna. Quand Sanjay voulut savoir ce qu’ils s’étaient dit, Katrina ne lui expliqua qu’une partie de la vérité :

— Sur Nou-Québec, la loi oblige les AgnoSophistes à s’habiller de brun. La couleur des choses mortes, selon les Maristes. Parce qu’ils soutiennent que nous adorons des choses qui ne vivent pas : la raison, la science, les machines…

Tout en continuant à creuser, Katrina sentit disparaître de ses épaules un poids dont elle n’avait pas eu conscience, au fur et à mesure que la tranchée prenait forme.

Ce sentiment de soulagement s’intensifia tout au long de l’après-midi, alors que le Frère Hugo et Sanjay apportaient des corps, souvent enroulés dans la toile d’un hamac ou un drap effrangé. La jeune femme avait entrepris de combler la tranchée ouverte plus tôt, jetant des pelletées de terre chaude sur les corps entassés.

L’après-midi s’écoula ainsi. Là où sa transpiration avait lavé la couche terreuse qui l’enveloppait, la peau blanche du Frère Hugo virait au rouge. La sueur dégouttait du front de Katrina quand elle s’animait le moindrement. Les absences de ses deux croque-morts s’allongèrent. Il restait de moins en moins d’ossements, et il fallait les chercher de plus en plus loin.

En remplissant la fosse au fil des heures, Katrina eut l’impression de desserrer l’étau du malheur, rendant un germe de vie au village martyr. Kallarawa cessait d’être une nécropole maudite pour devenir une chose plus banale, mais non moins triste : le site d’une tragédie.

Quand ils décidèrent de s’arrêter, Katrina piétina l’amoncellement de terre et de cailloutis avec le sentiment du devoir accompli. Kallarawa pouvait revivre maintenant ; elle n’attendait plus que des hommes et des femmes de bonne volonté.

Le ciel s’assombrissait. L’horizon se rapprochait du soleil et des nuages s’amoncelaient. Sanjay et Katrina, assis ensemble sur un muret, écoutèrent le Frère Hugo psalmodier la prière des Maristes :

 

Marie, notre Mère,

Qui êtes la Terre,

Que vos noms soient sanctifiés,

Que votre règne dure, et

Que votre volonté soit faite !

Marie, ouvrez vos bras à nos défunts,

Adoucissez vos larmes qui tombent du ciel,

Et gardez votre souffle pour les tempêtes…

 

Il se mit à pleuvoir quand ils prirent la route du retour. Marqué par un immense coup de soleil, le Frère Hugo avait enfilé de nouveau sa tunique salie.

Pataugeant dans les flaques du sentier, les trois voyageurs mirent une heure à regagner l’anse où les attendait le flotteur.

Le Mariste, harassé, pressé de soigner son coup de soleil, renonça à piloter le flotteur. Sous le regard intéressé de Sanjay, Katrina commanda à l’ordinateur de s’envoler.

— Dans quelle direction ? demanda le système.

— Vers le sud, en longeant le rivage du lac.

Vers Kudawa…
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Énigmes du silence

Dans la nuit, dans la pluie, le flotteur s’enfonçait au cœur du Haut-Pays de Gampola.

Katrina somnolait à moitié dans le fauteuil où elle s’était jetée. Elle n’avait pensé ni à manger ni à faire sa toilette.

Derrière elle, dans l’habitacle, la voix suave de l’ordinateur murmurait en continuant à enseigner le código à Sanjay. Des bruits d’appareils remués émanèrent de l’isoloir tout au fond, où se trouvait l’équipement médical. Sans bouger la tête, Katrina devina que le Frère Hugo cherchait de la pommade pour son coup de soleil. Ou peut-être entamait-il l’analyse de ses échantillons…

Au bout d’une heure de vol, l’ordinateur se fit entendre :

— Nous approchons d’une autre trouée dans la forêt. Le relevé radar semble indiquer la présence d’un village.

Katrina s’ébroua, s’arrachant à son assoupissement.

— Qu’est-ce qu’on fait ? lança-t-elle dans la direction du Frère Hugo.

— On atterrit, déclara le Mariste.

— Au milieu du village ?

— Et comment, qu’on atterrit au milieu du village ! s’écria le Nou-Québécois. Je n’ai pas envie de me taper une autre marche en pleine jungle.

— À vos ordres, capitaine, murmura sarcastiquement Katrina.

Mais cela voulait dire que le religieux ne croyait plus à la possibilité de survivants, et ça, c’était moins drôle.

L’ordinateur avait également capté les instructions du Nou-Québécois. Quelques instants plus tard, le flotteur se posait au centre d’une place entourée de bâtiments aux façades voilées par le rideau de pluie.

— Et maintenant ? demanda Katrina en sinhala.

— Je vais faire un tour, dit le Frère Hugo, en ramassant une lampe de poche. Voir ce qu’il y a à voir.

— Et les chiens sauvages ? demanda Sanjay. C’est pas parce qu’ils descendent d’animaux domestiques qu’ils ne sont pas dangereux.

Le Mariste s’arrêta au moment d’ouvrir la porte du véhicule. Il déverrouilla un casier à proximité et en sortit un pistolaser.

— Tu as raison, dit-il. Je serai prudent et je vous invite à l’être aussi : ne sortez pas du flotteur.

Le martèlement de la pluie s’était adouci. Il ne tombait plus que de grosses gouttes isolées. Le Mariste se glissa dehors par la porte entrouverte et il sortit en quelques pas de la zone éclairée par les phares du flotteur.

Pendant quelques minutes, Katrina parvint à suivre du regard le faisceau baladeur de sa torche, mais l’homme tourna le coin d’un bâtiment et la lueur vagabonde disparut.

— À part les chiens sauvages, dit-elle, qu’est-ce qu’il y a comme bêtes féroces dans le coin ?

— Pas grand-chose. Le bhikkhu de mon village m’a parlé des oiseaux-coureurs du désert et des noctigres du nord, mais il n’y en a pas dans le Haut-Pays. D’ailleurs, même les chiens sauvages préfèrent s’attaquer aux camélopards plutôt qu’aux humains.

— Les camélopards ?

— Tu ne connais pas ? s’étonna l’adolescent. Ce sont des bêtes surprenantes, avec un pelage spécial, tacheté de brun et de vert, pour passer inaperçues dans la jungle. Elles ont une grande bouche et une petite tête au bout d’un long cou. Mais elles ont aussi d’immenses pattes arrière. Quand elles veulent brouter les premières feuilles des ormes-bronze, elles se dressent sur ces pattes-là et elles ont presque l’air de marcher comme des personnes, en étirant le cou pour attraper les feuilles les plus hautes.

— J’aimerais voir ça, dit Katrina, qui avait retrouvé un peu de sérénité.

Kallarawa était loin. Après les labeurs de la journée, le confort du flotteur l’incitait à oublier le douloureux spectacle de la bourgade frappée par la mort. Elle ne voulait plus songer à l’effroyable incertitude où ils se trouvaient encore quant au sort des autres habitants du Haut-Pays.

Sanjay aussi semblait vouloir s’accorder un répit, refoulant ses inquiétudes.

Quand la tache lumineuse de la torche du Frère Hugo refit son apparition au détour d’une allée, à l’autre bout du village, Sanjay la montra de la main :

— Tous les adultes sont comme lui, sur ta planète ?

— Non, heureusement. Mais la plupart se méfient de nous, c’est-à-dire des AgnoSophistes obligés de porter le brun. De vieilles histoires… C’est sur Serendib que j’ai eu pour la première fois des amis parmi les Maristes – le ministre Garro et la fille du Gouverneur. C’est amusant, d’ailleurs : Anne d’Elvec ne m’aurait jamais même dit bonjour sur Nou-Québec !

— Ça, je ne comprends pas. Comment peux-tu être devenue l’amie d’une personne qui ne t’avait jamais regardée quand tu portais le brun ?

— Les haines, il faut les entretenir, Sanjay. Sans colère pour les alimenter, elles s’éteignent comme un feu sans bois. Dans ma famille, on a toujours cru que la colère empoisonne la vie.

— Tu ne les détestais pas, vraiment ?

— Je ne les aimais pas, c’est différent. La haine, c’est une forme de folie. Mais c’est tout à fait raisonnable d’éprouver de l’indifférence pour des personnes qui ne m’ont jamais témoigné de respect.

— Mais si quelqu’un t’a fait du mal, ou a fait du mal à ceux que tu aimes ?

Katrina soupira et le regarda. Assis en tailleur dans le fauteuil du copilote, Sanjay s’était redressé et sa mine s’était durcie. Les muscles raidis, il vibrait comme une corde trop tendue. Visiblement, il songeait aux mystérieux visiteurs qui, par imprudence ou malveillance, avaient semé la mort et la ruine sur leur passage.

— À quoi bon leur faire du mal à mon tour ? demanda Katrina. L’essentiel, c’est de les empêcher de continuer – ou de recommencer.

— Mais quand c’est trop tard…

Il n’arriva pas à compléter sa phrase. Katrina baissa la tête, pensive. Le cri de Sanjay remuait de vieux souvenirs en elle :

— Même quand c’est trop tard, chuchota-t-elle. Oui, j’ai raté ma jeunesse parce que je portais le brun : je n’aimais personne, personne ne m’aimait et j’ai travaillé dur pour l’oublier. Même dans l’informonde, on ne voulait pas de moi, parce que la loi m’obligeait toujours à révéler mon appartenance. Quand les autres filles se préparaient pour leurs premiers rendez-vous virtuels, en attendant les rencontres en personne, je défendais mon frère que les gamins de Laurentis taquinaient parce qu’il ne pouvait pas s’habiller comme leurs idoles à l’holovision. Heureusement que j’avais la langue bien pendue. Après tout, j’avais enduré les moqueries des filles, qui étaient bien plus cruelles… J’ai survécu à mon adolescence, Sanjay, mais à quel prix ?

— Je ne comprends pas de quoi tu parles, répondit-il, les yeux écarquillés.

— Ah oui, c’est vrai, dit Katrina en se souvenant qu’elle parlait à un natif de la Planète Perdue. L’holovision, les rendez-vous virtuels dans l’informonde, les balades romantiques en flotteur : tu ne connais pas, naturellement.

— Je peux imaginer, au moins un peu, protesta-t-il. Pour les rendez-vous, les garçons et les filles de mon village s’écrivent des messages sur des bouts de papier ou des feuilles de palmier. Et les promenades romantiques en chaloupe sont très appréciées des amoureux…

Katrina hocha la tête :

— Peut-être que ce n’est pas si différent…

— Comment ça se passe sur ta planète quand on veut fonder une famille ?

— Sur Nou-Québec, quand un homme et une femme s’aiment et veulent élever des enfants, ils doivent se lier par contrat pour vingt ans. Durant cette période, ils formeront un couple qui aura le droit d’avoir des enfants. Pour d’autres genres de mariage, c’est à peu près la même chose – l’important, c’est de désirer des enfants.

— Pourquoi vingt ans seulement ?

— Quand on vit jusqu’à cent vingt ou cent cinquante ans, on a le temps de se fatiguer même de l’amour. Vingt ans suffisent d’habitude pour assurer une enfance stable et heureuse aux enfants.

— Cent cinquante ans ! s’exclama Sanjay.

Katrina confirma d’un mouvement embarrassé de la tête :

— Parfois plus, mais pas souvent. Maintenant que Serendib fait partie de l’Empire, tout le monde ici aura l’occasion de bénéficier de nos techniques médicales. Tu es encore jeune, Sanjay ; grâce aux traitements de réjuvénation, tu pourras sans doute le rester jusqu’à ton centième anniversaire…

— Je commence à comprendre pourquoi vous me semblez si différents, dit Sanjay, songeur. Ton compagnon a quarante ou cinquante ans, mais il est à peine rendu au tiers de sa vie. Pas étonnant qu’il se comporte plutôt comme un jeune célibataire qu’en véritable adulte. Chez nous, cela ferait longtemps qu’il serait marié et père de famille. Ou, puisque c’est une sorte de bhikkhu, qu’il serait responsable de l’école d’un village.

— Vous vous mariez pour la vie, n’est-ce pas ?

— Mes parents ont attendu d’avoir au moins vingt-cinq ans avant de se marier, comme la plupart au village. Il y a presque vingt ans de ça et ils ont eu le temps d’apprendre à vivre ensemble. Mais le divorce est toujours possible si la vie à deux est vraiment impossible.

La radio crépita subitement et la voix du Frère Hugo se fit entendre :

— Rien à signaler. Je rentre.

Sanjay sursauta, puis se rappela qu’il avait déjà vu la radio fonctionner lorsque le Frère Hugo avait appelé le Gouverneur à Badulla. Il reprit son interrogatoire là où il l’avait laissé :

— Donc, sur ta planète, on se marie avec qui on veut ?

— Bien sûr. Ça regarde uniquement les futurs partenaires.

— Et d’où vient le nom que porte l’enfant d’un tel mariage ?

— Parfois, la famille prend le nom de la mère. Parfois, c’est le père qui donne son nom aux enfants. Ça dépend du contrat. Mon frère et moi, nous portons le nom de notre mère.

Katrina réprima un bâillement de fatigue. Elle avait de plus en plus de mal à réfléchir en sinhala. Pour relancer la conversation, elle demanda :

— Et par ici ? Comment arrange-t-on les mariages ?

— Ce sont les parents qui s’occupent de marier leurs enfants. Souvent, ça se passe très tôt. À quinze ou seize ans, on connaît déjà sa future, même si la cérémonie n’aura pas lieu avant une bonne dizaine d’années.

— Et toi ?

— Mes parents avaient arrangé un mariage avec la fille du chef…

Katrina se rappela de l’histoire de Sanjay, ce soir-là à Weligatta. Elle eut froid et elle se sentit seule. Il n’y avait plus rien à ajouter.

Quelques instants plus tard, le Frère Hugo rentra dans le flotteur et rompit le silence qui s’était installé. Il ne parla pas tout de suite, rangeant d’abord l’arme et la torche qu’il avait emportées. Puis il se rendit au fond du flotteur, s’enfermant dans l’isoloir affecté au matériel d’analyse.

Quand il ressortit, sa mine ne trahissait pas ce qu’il avait pu apprendre ou non. Mais il vint s’asseoir derrière ses deux jeunes compagnons et annonça en sinhala :

— À l’orée de la forêt, j’ai trouvé un terrain vague recouvert de cendres et de morceaux de bois en partie consumés. Je n’ai pas examiné ça de près, mais je crois qu’on a dû brûler là une quantité assez effarante de corps.

— Donc, ici, il y a eu des survivants, dit Katrina, mais tout de même de nombreux morts.

— C’est ce que je pense aussi, confirma le Mariste. Mais où sont-ils allés, ces survivants ?

— Il y a des plantations, un peu plus haut, dit Sanjay, et il y a aussi des villages de mineurs plus loin dans les collines.

Le religieux sembla hésiter, puis dit :

— Si c’est le cas, je crois qu’ils n’ont plus besoin de notre aide. Cela fait si longtemps que c’est arrivé – au moins quatre ou cinq décades – que les survivants ne sont certainement plus contagieux. Du moins, s’il s’agit bien de la maladie que l’ordinateur croit avoir identifiée…

— Laquelle ? demanda vivement Katrina.

— On dirait une forme de la fièvre de Taguchi. Assez rare de nos jours, mais il arrive encore au virus de muter et de frapper des individus vulnérables dans l’Empire. Certains croient d’ailleurs que le Taguchi en question n’a pas seulement identifié cette maladie, mais qu’il l’a aussi inventée…

— Des accès foudroyants, n’est-ce pas ? dit Katrina en s’efforçant de se remémorer tout ce qu’elle savait au sujet de cette maladie.

— En effet. D’habitude, on s’en remet en cinq ou six jours. Ici, la population n’avait pas d’immunité naturelle, mais ceux qui sont morts n’ont sûrement pas eu le temps de propager le virus au-delà de leurs villages. Les survivants qui se sont réfugiés ailleurs sont sans doute en excellente santé, même s’ils craignent de retourner sur les lieux de l’épidémie. S’il y a des gens qui ont besoin de nous, ce sera peut-être plus au sud…

Katrina fit la moue. Le Mariste ne tenait aucun compte de la période d’incubation. Le récit de Sanjay était pourtant clair. Mais elle était partisane elle-même d’éclaircir le mystère des porteurs du virus avant toute autre chose. La fièvre de Taguchi était foudroyante, le Frère Hugo venait de le dire. L’épidémie était sans doute déjà éteinte partout dans le Haut-Pays…

— Frère Hugo, vous avez bon cœur, mais cette fois vous avez également raison. Quand nous connaîtrons l’origine de cette infection, nous pourrons mieux aider ses victimes. Donc, passons la nuit ici et, demain, en route pour Kudawa.

— À la grâce de Marie notre Mère ! prononça le Frère Hugo.

Katrina évita le regard du Mariste, mais elle rencontra les prunelles attentives de Sanjay, l’air concentré. Elle s’attendait presque à l’entendre protester, mais il resta silencieux.
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Disparitions diverses

— Personne ! cria Sanjay en apparaissant au bout de la grand-rue.

Les maisons de son village natal se dressaient autour d’eux, sous un soleil ardent. Katrina avait l’impression de se trouver à l’intérieur d’un four, mais Sanjay avait tout de suite détalé en sortant du flotteur. Il avait fait à la course le tour des rues et ruelles voisines avant d’annoncer ce qui avait été évident du haut des airs.

Watugala était aussi désert que les autres villages.

Depuis le début de la journée, ils avaient visité cinq autres bourgades situées sur les berges orientales du lac de Gampola. Dans chacune, ils avaient retrouvé les traces de bûchers funéraires. En descendant vers le sud, la taille et l’étendue de ces champs crématoires diminuaient progressivement. De plus en plus souvent, l’intérieur des maisons abandonnées était rangé soigneusement, témoignant de départs en bon ordre.

— On continue ? lança Katrina.

Le Frère Hugo était demeuré à l’intérieur du flotteur, aux commandes de l’appareil. Il restait près de deux cents kilomètres à franchir avant de parvenir à Kudawa.

Elle s’aperçut alors que Sanjay souriait comme elle ne l’avait jamais vu sourire auparavant. Il lui fit signe de le rejoindre :

— Viens voir !

Qu’avait-il découvert ?

Elle remonta la rue principale. Sur son passage, des froissements d’ailes signalèrent la présence invisible des gargouilles nichant sur les toits.

À l’arrivée du flotteur, les gargouilles s’étaient envolées en criaillant leurs objections. En l’absence des véritables propriétaires, elles revendiquaient les toits plats des maisons et elles étaient vite revenues.

Sanjay était agenouillé dans la poussière d’une rue transversale. Au-delà des limites de l’agglomération, la rue se transformait en chemin de terre et s’enfonçait sous les vertes coupoles de la jungle.

L’adolescent montra à la Nou-Québécoise les traces très nettes d’un piétinement sur toute la largeur de la voie. Il dit à mi-voix :

— Beaucoup de gens sont passés par ici, il n’y a pas si longtemps. Ce matin, peut-être.

— Parce que la pluie d’hier soir aurait effacé les empreintes ?

— Oui… si la pluie est venue jusqu’ici, ce qui n’est pas sûr. Mais il y a un autre indice… Regarde ici.

Il s’était approché du bord du chemin, indiquant du doigt des marques dans la terre du talus. Katrina les examina, en proie à la perplexité. À première vue, elle les aurait prises pour des empreintes de pieds nus, mais le contour de la plante de ces pieds n’avait rien d’humain. Et les orteils étaient non seulement disposés de façon différente, mais ils paraissaient munis de griffes !

— Ce sont des empreintes de lémuriens.

Katrina hocha la tête. Elle avait entendu parler de ces singes d’origine terrestre, importés lors de la colonisation originale de Serendib. Sanjay ajouta :

— Ils vivent dans la forêt et ils ne sortent que la nuit, en général. Autrefois, ils évitaient de s’approcher du village, mais j’ai l’impression qu’ils sont devenus plus audacieux depuis qu’il est désert.

— Je vois, dit Katrina. Les empreintes du singe ne sont visibles qu’au bord du chemin parce qu’elles ont été effacées au centre, là où tous ces gens ont marché. Et comme il est sans doute passé par là durant la nuit, ces inconnus sont passés par ici ce matin.

— Exactement !

— Alors, qui sont ces gens ?

— Je ne sais pas, mais ils n’avaient certainement pas de machines volantes.

— Des gens de ton village ?

— Non, c’est ce que je croyais quand je t’ai fait signe, mais je ne le pense plus. Cette route suit la rive du lac, et monte vers le sud. Ceux de mon village devaient prendre la direction des collines. Même s’ils étaient revenus, je ne comprends pas ce qu’ils iraient faire dans cette direction.

— Tu veux les rattraper ? devina Katrina.

— Il faudra les suivre à pied, la prévint l’adolescent. Dans la forêt, le chemin devient trop étroit pour votre machine et il est sans doute invisible du haut des airs.

— Je t’accompagne, décida-t-elle. Allons prévenir le Frère Hugo et récupérer le nécessaire.

Quand ils pénétrèrent à l’intérieur du flotteur, l’air climatisé leur parut glacial. Le Frère Hugo, bien carré dans son fauteuil, dormait en ronflant. La brûlure de son coup de soleil du jour précédent l’avait visiblement gêné tout au long de la matinée. Pourtant, une épaisse couche de pommade, visible par l’échancrure de sa tunique, enrobait son torse et montait à l’assaut de son cou. La peau hâlée de son visage avait mieux résisté que le reste de son épiderme.

— On le réveille ? demanda Sanjay.

Katrina hésita. Avec Sanjay, elle ne risquait pas de se perdre dans les bois. Mais le Frère Hugo discuterait sans doute, en dépit de toute raison. Et, à dix-sept ans, elle n’appréciait plus ce genre de discussion. Elle était assez grande pour juger elle-même des risques qu’elle pouvait courir.

— Je vais lui laisser un message, déclara-t-elle en s’asseyant devant l’ordinateur.

La chose faite, Katrina aida Sanjay à remplir deux petits havresacs, emportant une collation pour le repas de midi et un fourniment de survie en cas d’urgence. Au moment de sortir, elle hésita, puis extirpa de sa cachette le pistolaser dans son étui. Non sans se sentir un peu ridicule, elle boucla le ceinturon autour de sa taille et laissa l’étui de l’arme battre sa hanche.

Ils se hâtèrent alors de ressortir avant de s’accoutumer de nouveau à la fraîcheur de l’air climatisé.

Dehors, Katrina eut l’impression qu’il faisait encore plus chaud qu’avant. Le soleil brillait à la verticale. Le vent ne soufflait plus. Un grand silence s’appesantissait sur tout Watugala et ses environs.

Sous les arbres régnait la même moiteur étouffante que près de Kallarawa. Cependant, le chemin était plus large et mieux tracé. Lancés sur les traces de la foule qui les avait précédés, ils progressèrent rapidement.

Au bout d’une heure de marche, une halte s’imposa. Ils mangèrent au bord du chemin, dans un abri constitué d’un toit de palmes supporté par des poteaux. Sur le plancher de terre battue, autour d’un rond de pierres, des bûches servaient de sièges.

Le passage récent d’une foule de personnes avait laissé des traces évidentes. Plantes et buissons dans un rayon de plusieurs mètres étaient écrasés et piétinés. Un feu avait été allumé au milieu du rond de pierres et les cendres étaient encore chaudes, dissimulant même trois ou quatre tisons.

Cependant, au moment de repartir, Sanjay fit quelques pas, puis s’arrêta :

— Pardonne-moi, Katrina, mais j’ai besoin de faire un petit somme.

Il bâillait à s’en décrocher la mâchoire. Katrina sentit elle-même la contagion la gagner. Après les fatigues de la journée précédente et le repas qu’elle venait d’ingurgiter, le sommeil s’emparait d’elle, profitant sournoisement de la chaleur et de la pénombre du sous-bois.

— D’accord, dit-elle, mais juste une minute…

Sanjay se coucha sur un billot à moitié équarri, à l’ombre d’un orme-bronze. Katrina se laissa tomber sur une bûche dressée tout contre un des poteaux de l’abri.

Tout en se répétant qu’elle ne dormirait pas, elle appuya sa tête sur le poteau dans son dos et ses yeux se fermèrent. Non, elle ne dormirait pas. Non, elle…

En se réveillant, Katrina remarqua d’abord la curieuse pose de Sanjay, la tête penchée sur l’épaule gauche, le regard élevé vers les frondaisons d’un gigantesque orme-bronze et la mine préoccupée, presque crispée. Puis elle prit conscience d’une sensation humide sur sa pommette et voulut palper son visage de la main.

— Attention ! cria alors Sanjay, sans bouger. Tu as une sangsue sur la joue. N’essaie pas de l’arracher, surtout.

La Nou-Québécoise tressaillit et répliqua :

— Qu’est-ce que tu proposes, alors ?

— Attends qu’elle ait bu son content… Elle se détachera toute seule alors.

— Facile à dire, dit Katrina en essayant de loucher pour voir la bestiole en question. Tu n’en as pas une accrochée à ta joue !

— Tu crois ? La mienne a rampé jusque dans ma narine gauche avant de trouver un endroit qui lui plaisait.

— Quoi ? Mais c’est écœurant !

Révoltée, Katrina frissonna convulsivement. Le spasme de dégoût détacha de son visage la sangsue repue. Elle n’eut plus qu’à essuyer avec un mouchoir le sang qui coulait encore.

Peu après, Sanjay se débarrassait de la sienne. Katrina en profita pour lui demander :

— Mais d’où venaient-elles donc, ces sangsues ? Je croyais qu’elles vivaient dans l’eau.

— De là-haut.

Katrina leva les yeux. En n’apercevant que les feuilles luisantes de l’orme-bronze, elle s’étonna :

— Je ne savais pas que les sangsues vivaient dans les arbres.

— Ordinairement, non, mais le feuillage d’un orme-bronze de taille suffisante forme de petits creux où l’eau s’accumule comme dans une flaque… Les habitants des cimes – gargouilles et singes – font souvent la navette entre les hauteurs et les étangs où ils s’abreuvent, en pleine forêt. S’ils ramènent une sangsue là-haut, elle pourra survivre aux abords d’une flaque en plein ciel. De là, il arrive souvent aux sangsues de se laisser tomber en grappe par une crevasse.

— Bon, ce n’est pas tout…

Katrina consulta l’heure donnée par son micrord et sifflota en mesurant le temps qu’ils avaient perdu lors de cette halte.

— Je soupçonne que la colonne que nous suivons a dû reprendre toute son avance sur nous, dit-elle tout haut. Mais j’hésite à rebrousser chemin.

— Si je me souviens bien, dit Sanjay, cette piste traverse des clairières où votre machine pourrait atterrir. Continuons jusqu’à la plus proche et appelons le flotteur.

— C’est loin ? demanda Katrina, qui avait appris à se méfier des suggestions de Sanjay.

— Au moins une heure ou deux de marche.

Katrina fit la moue. Si l’adolescent sous-estimait encore une fois la distance à parcourir, ils n’atteindraient l’éclaircie en question qu’à la tombée de la nuit. Sanjay vit son hésitation et intervint :

— Mais peut-être que le groupe de marcheurs devant nous sera lui aussi retardé et que nous le rattraperons entre-temps…

— Tu n’as vraiment aucune idée de qui ça pourrait être ?

— Pas du tout.

La jeune femme soupira et se décida :

— D’accord. Continuons. De toute façon, j’ai l’impression que le Frère Hugo n’avait pas vraiment envie de pousser jusqu’à Kudawa aujourd’hui.

La piste était là, qui l’incitait à poursuivre. Malgré tous ses raisonnements, Katrina n’était pas à l’abri de la curiosité. Un mystère chassait l’autre. Qui étaient ces marcheurs en route pour Kudawa ? Des réfugiés partis des villages déserts au bord du lac ? Les troupes d’une croisade populaire déterminée à tirer vengeance d’une épidémie meurtrière ? Des curieux attirés par la rumeur de l’arrivée de visiteurs munis d’engins légendaires ?

Ils se remirent en marche. Portée par l’odeur chocolatée qui émanait de l’humus, Katrina allongeait ses foulées. Leurs prédécesseurs avaient malaxé le sol au point d’en faire une surface presque dure. De part et d’autre, les ténèbres vertes de la jungle leur cachaient le détail des sous-bois à plus de quelques mètres de la piste. Quand le soleil arrivait à percer les frondaisons, il les éblouissait.

Toutefois, l’après-midi avançait et le soleil cessa bientôt de briller à l’aplomb de la forêt. Ses rayons rasants ne les atteignirent plus qu’au travers de brèches éloignées. Autour d’eux, la pénombre glauque s’épaississait. Les fourrés s’animaient de présences invisibles, lémuriens à peine réveillés ou chiens sauvages fureteurs.

— L’heure entre chien et loup, murmura Katrina, se souvenant d’une vieille expression du synthofrançais de Nou-Québec.

Sanjay ne réagit pas. Katrina se retourna et s’aperçut qu’il avait les yeux fixés au-devant d’eux. La jeune femme suivit son regard.

Loin devant, là où la route se perdait dans l’ombre, elle était barrée par une forme allongée. En se rapprochant, Katrina continua de la scruter, indécise. Était-ce un tronc d’arbre ?

Mais un tronc d’arbre qui s’anima soudainement, alerté par leur présence. Son extrémité effilée se tordit comme une queue. Des moignons de branches prirent appui sur le sol. Et, à l’autre bout, la motte de terre et de branchages emmêlés se transforma en une face où deux yeux noirs luisaient.

L’animal ouvrit une gueule aux contours moussus et fit entendre un grondement grave et prolongé, ponctué de cliquetis qui faisaient songer à un entrechoquement de crocs.

Les deux marcheurs s’arrêtèrent pile.

— Mais c’est quoi, ça ? s’écria Katrina.

— On les appelle les « ancêtres »… Je n’en avais jamais vu en plein jour. Ça vit dans le lac. Parfois, les pêcheurs croient apercevoir un tronc d’arbre flottant, mais c’est vraiment un « ancêtre ».

— Dangereux ?

— Il ne faut pas les déranger.

— Mais qu’est-ce qu’il fait ici ?

Katrina inspecta les abords de la piste et comprit tout de suite d’où il venait.

Du côté du lac, la route longeait une étendue marécageuse. De grands palétuviers d’origine terrestre piquetaient la surface d’eau bourbeuse, qui communiquait sans doute avec le lac. Des arbres morts dressés çà et là ressemblaient à des ossements blanchis.

Sans doute enhardis par l’absence prolongée d’humains dans cette région, plusieurs autres individus de la même espèce amphibie grignotaient des arbustes poussant sur le remblai du chemin. Comme ils étaient de plus petite taille, Katrina supposa que l’autre était une sentinelle ou une mère affectionnée…

— Il faut passer, dit Sanjay.

Katrina hocha la tête. Pas question de rebrousser chemin pour regagner Watugala, dont plusieurs heures de marche les séparaient désormais.

Au milieu de la route, l’amphibien se dressa soudainement sur ses pattes arrière. Il gronda de nouveau, de façon encore plus menaçante. Puis retomba à quatre pattes avec un choc sourd.

— On essaie ? murmura Katrina, indécise.

Elle avait retiré de l’étui le pistolaser qu’elle avait emporté. Mais le poids de l’arme au bout de son bras l’embarrassait plus qu’il ne l’encourageait. En théorie, elle savait comment s’en servir, mais elle craignait de commettre une erreur fatale au mauvais moment si elle devait l’utiliser.

— Suis-moi, cria soudain Sanjay.

Il se précipita dans le sous-bois à l’est de la route, se frayant un chemin au milieu des buissons. Katrina le suivit, sans se soucier de la peau de ses bras et de ses mollets que les branches éraflaient. Le détour les éloigna d’abord de la piste, que la Nou-Québécoise perdit rapidement de vue dans la pénombre. Puis Sanjay changea de direction, longeant de très loin le tracé de la route.

Katrina tendait l’oreille, craignant d’entendre un froissement dans les fourrés voisins qui indiquerait que l’amphibien s’était lancé à leur poursuite dans le sous-bois.

Mais elle aperçut l’animal à l’improviste, alors qu’elle jetait un coup d’œil rapide du côté du lac.

Katrina tressaillit. L’amphibien, debout sur ses pattes arrière, s’appuyait au fût d’un arbre croissant au bord de la route. Il était à moins de vingt-cinq mètres ; l’épaisseur des broussailles formait le seul rempart de la jeune femme. L’espace d’un instant, Katrina put examiner la bête de plus près. Ses pattes antérieures griffues s’accrochaient au tronc ; c’était ainsi qu’elle restait debout. La carapace ressemblait véritablement à l’écorce brune et rugueuse d’un arbre. Les deux yeux à moitié camouflés par les feuillages factices de la crinière étaient braqués sur eux, suivant leur fuite.

Poussant un grognement de fureur, l’« ancêtre » se laissa retomber et Katrina le perdit de vue au-delà des buissons. Elle se remit à courir pour rattraper Sanjay. Mais tout en se dépêchant, elle ne put se défaire de l’impression qu’elle avait discerné une lueur d’intelligence dans le regard posé sur eux…

Sanjay décida enfin d’obliquer pour regagner la piste, jugeant avoir couvert suffisamment de distance dans le sous-bois. Katrina le suivit, tout en affermissant sa prise sur le pistolaser.

Bien lui en prit. Quand ils émergèrent de la forêt, retrouvant avec joie le sol plus ferme de la route, l’amphibien galopait dans leur direction en déployant toute la vitesse de ses courtes pattes.

Il ne grondait plus, mais sa gueule était grand ouverte. Sanjay détala. Katrina resta figée au bord de la piste, le pistolaser pointé sur l’animal.

— Tire dessus, hurla Sanjay sans se retourner.

Katrina chercha du regard un galet ou un morceau de bois mort qui aurait pu servir de trique, de gourdin. Mais il n’y avait rien.

Par contre, son regard s’immobilisa sur un vieil orme-bronze incliné au-dessus de la piste, à mi-chemin entre elle et l’amphibien qui accourait. D’un geste, Katrina compléta le début d’idée suggéré par l’arbre penché.

Le rayon émeraude du pistolaser taillada les ombres grandissantes et trancha du même coup le tronc de l’orme-bronze, qui s’abattit avec fracas en travers du chemin.

Un choc sourd signala la collision de la bête et de l’obstacle subitement apparu devant elle. Katrina recula de quelques pas. Elle attendit de voir si l’animal se donnerait la peine de contourner ou d’escalader la barricade improvisée.

Elle rejoignit Sanjay, qui avait arrêté de courir. Ils virent tous les deux la tête de l’amphibien dépasser la crête du tronc. Le regard froid de l’animal les trouva, se posa sur eux, puis se détourna. L’être amphibie secoua sa tête, délogeant un bout de chiffon coincé dans sa fausse crinière végétale. Puis il disparut.

Katrina et Sanjay poussèrent un soupir de soulagement. L’adolescent se tourna vers sa compagne de voyage :

— Pourquoi tu n’as pas tiré dessus ? Craignais-tu de le manquer ?

— Je ne voulais pas. Sur Serendib, on n’a jamais vraiment songé à chercher des formes de vie intelligentes au fond de l’eau. Que ce soit l’eau des mers, des rivières ou… des lacs.

— Crois-tu vraiment… ?

— Oh, je ne sais pas ! s’exclama-t-elle. La prochaine fois, nous lui demanderons de répondre à un questionnaire en bonne et due forme…

En son for intérieur, elle se demandait si les pêcheurs n’avaient pas raison d’appeler les membres de cette espèce des « ancêtres », car leurs lointains descendants seraient peut-être intelligents… Mais elle s’aperçut que Sanjay ne l’écoutait pas. Il fixait du regard le chiffon tombé dans la poussière du chemin ; l’étoffe autrefois blanche portait des marques que Katrina reconnut pour des chiffres. Elle interrogea son compagnon :

— Mais tu trembles ! Qu’est-ce qu’il y a ?

— Tu vois le bout de chemise qui était entortillé dans la crinière de l’« ancêtre » ?

Katrina hocha la tête et dit, pressentant la vérité :

— Oui… Tu sais à qui c’était ?

— Il n’y avait que Jagath, au village, pour broder des chiffres chanceux autour de l’encolure de sa chemise… Il était très superstitieux, mais il a dû manquer de chance – ou se heurter à un « Ancêtre » sur le lac, articula tout bas Sanjay, la voix rauque. C’était un des deux pagayeurs envoyés à Kudawa par notre chef, pendant que Yasaya et moi partions pour Weligatta…

Katrina ferma les yeux et soupira. Ainsi, les messagers partis pour Kudawa n’étaient jamais arrivés à destination. Du coup, leur voyage, à elle et au Frère Hugo, devenait d’autant plus important.

Ils se remirent en chemin, marchant en silence.

Katrina fut presque surprise, lorsqu’ils émergèrent enfin de la forêt, de constater que le soleil flottait toujours à une distance respectable de l’horizon. Voilé par la brume qui montait du lac, le disque aux contours tremblants virait au cramoisi.

Ils débouchaient sur un petit plateau qui surplombait le lac de Gampola et les basses terres environnantes. L’herbe poussait verte et drue. L’uniformité de l’étendue herbeuse n’était rompue que par des bosquets d’arbres mélangés et par des monticules d’un étrange sable roux, presque minéralisé, à peine piqueté d’herbe.

— Personne en vue, murmura Sanjay, en scrutant les confins de la prairie.

— Tu t’y attendais vraiment ? riposta Katrina, pour cacher la déception qu’elle éprouvait aussi. Ça n’a servi à rien, tout ça. Avec le flotteur, il y a des heures qu’on serait arrivé ici.

— Sauf qu’on aurait pu manquer une armée si elle s’était trouvée sous les arbres. Maintenant, on est sûr qu’on n’a dépassé personne sans le savoir.

Katrina dut admettre la justesse de l’argument. Tirant la radio de son havresac, elle appela le Frère Hugo et déclencha la balise incorporée. Moins de quinze minutes plus tard, le flotteur atterrissait à côté d’un bosquet.

Quand ils rejoignirent l’appareil posé dans l’herbe, le Frère Hugo était déjà sorti et il s’enfonçait dans le petit îlot boisé. En voyant arriver Katrina, il lui fit de grands gestes des bras :

— Admire ces arbres, Katrina ! Tu n’en verras pas de semblables sur Nou-Québec !

La jeune femme soupira. L’obsession écologiste du Mariste le reprenait. Elle déposa son havresac au pied du flotteur et pénétra à son tour dans le bosquet pour tenir compagnie au Frère Hugo. Après ses aventures de la journée, elle tenait à ne pas perdre de vue le religieux, même dans un fragment de forêt grand comme un mouchoir de poche.

— Tiens, un arbre à rayures, dit-elle en montrant un fût orné de bandes d’écorce claires et foncées en alternance.

— C’est un arbre-bagnard, expliqua le Frère Hugo, avec un sourire de plaisir. Je n’en avais pas encore vu sur Serendib.

— Pourquoi ce nom ?

— Je l’ignore, dit le Mariste en haussant les épaules. La botanique est une science dont l’origine se perd dans la nuit des temps, se confond avec la connaissance des herbes des sages-femmes et l’art des fermiers du néolithique sur Terre. Certains noms remontent si loin qu’on a oublié leur sens original.

Se piquant au jeu, Katrina s’arrêta devant une autre espèce qu’elle ne reconnaissait pas :

— Et ça, c’est l’arbre à clous !

Le tronc d’un noir huileux était en effet hérissé de pointes d’une dureté métallique, qui rappelaient la planche à clous des fakirs de Weligatta. Le Frère Hugo l’examina de loin avant de dire :

— Une plommée noire, pour lui donner son nom scientifique. Sa résine est très appréciée des gargouilles, mais ses épines géantes constituent une défense partielle.

Plus loin, Sanjay s’était arrêté au pied d’un eucalyptus, examinant des fleurs dont les vastes corolles bleues s’épanouissaient tout autour du tronc.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Katrina.

— Des somnifleurs, répondit-il. Le bhikkhu de mon village en recueillait les graines pour en faire des potions et des somnifères.

Il avait entrepris de faire le tour de l’arbre, grattant du doigt l’intérieur de chaque fleur pour en faire tomber les graines dans sa main. À la fin, il montra sa récolte à la Nou-Québécoise : un petit tas de graines noires en forme de pyramides triangulaires.

De retour auprès du flotteur, les trois voyageurs regardèrent le ciel. Le soleil se couchait et un vent plus frais se levait.

— Il ne pleuvra pas cette nuit, affirma Sanjay.

— À quoi vois-tu ça ? demanda le Frère Hugo.

— Le vent souffle de l’est et il arrive du désert de Palk. C’est un vent sec, donc il fera beau cette nuit. On pourrait même coucher dehors.

— Oui, s’écria Katrina, bonne idée ! Ça commence à sentir le renfermé dans le flotteur.

Au cours des minutes suivantes, la routine reprit ses droits. Pendant que le Frère Hugo faisait la cuisine dans le flotteur, Katrina et Sanjay montaient les tentes. Le natif de Serendib s’extasia sur la qualité du matériel impérial : légèreté des toiles, finesse des moustiquaires, moelleux des matelas. Mais il dédaigna le réchaud, choisissant d’allumer un feu à même la terre désherbée, et il insista pour faire cuire la fricassée de tofu au-dessus des flammes.

Ce ne fut qu’après le souper que leur cuisinier relança les débats.

— Et demain ? demanda le Frère Hugo. Voulez-vous continuer à poursuivre cette mystérieuse colonne ?

— Non, dit Sanjay sur un ton fataliste, nous ne les rattraperons pas.

— Alors ?

— Eh bien, dit l’adolescent, j’aimerais retrouver ceux de mon village.

— Mais où donc ? Il n’y avait personne à Watugala.

— Ça veut dire qu’ils sont restés dans les collines, affirma Sanjay. Avec votre machine, on pourrait être là en une heure, demain matin.

— Je préfère continuer jusqu’à Kudawa, décréta le Frère Hugo. Plus tôt nous saurons qui sont ces mystérieux étrangers, mieux ça vaudra.

Les regards de ses compagnons se portèrent vers Katrina. Déchirée entre raison et amitié, elle suggéra :

— Ne serait-ce pas plus sage de confier Sanjay à ses parents avant de confronter les responsables de cette épidémie ?

— Non, trancha le Mariste. C’est un témoin important. Assez discuté : c’est à moi que le Gouverneur a confié la direction des opérations. Demain, nous partons pour Kudawa.

Lorsqu’il se retira sous sa tente, il ne resta plus que Sanjay et Katrina assis en face du feu.

— Je m’excuse, dit Katrina, mais il pense bien faire… Je ne croyais pas que ce voyage se transformerait en intervention policière.

— Regrettes-tu d’être venue ?

— L’important dans un voyage, je le comprends maintenant, c’est où on n’est pas. C’est la destination ou le point de départ. Entre les deux, on rencontre le froid ou la chaleur, le désert ou la jungle, l’espace ou l’océan, les boules-de-soie ou les sangsues… Et parce qu’on sait d’où on vient, où on va, ces désagréments deviennent des aventures.

— C’est beaucoup plus simple, Katrina. Connaître le but ou le point de départ d’un voyage, c’est savoir pourquoi on est parti.

— Exactement…

Katrina soupira, les yeux fixés sur les flammes qui se tordaient dans le vent. Pourquoi avait-elle tellement tenu à s’éloigner de Badulla et du palais du Gouverneur ?

À son tour, Sanjay s’installa sous sa tente. Comme elle était trop fatiguée pour trouver une réponse à ses interrogations, Katrina décida de l’imiter.

Elle avait disposé l’ouverture de sa tente face au foyer improvisé. Malgré tout, elle n’arriva pas à s’assoupir tout de suite. Qu’avait-elle fui en quittant Badulla ? Parce qu’elle était désormais certaine qu’elle s’était enfuie, comme une prisonnière…

Juste avant de s’endormir, Katrina songea qu’elle devrait remettre du bois sur le feu. Les flammes mouraient petit à petit. Les paupières mi-closes, la jeune femme sentait sur son visage la chaleur des braises ardentes.

Elle était trop bien installée pour bouger, allongée sur le matelas pneumatique, enveloppée dans la couverture thermique, abritée par la moustiquaire. C’était dommage… Le feu allait mourir… mais elle avait tellement sommeil.

Tant pis pour son tour de garde. Que pouvait-il donc leur arriver, qui donc pouvait les menacer ? N’étaient-ils pas au cœur du grand silence de Gampola ? Il ne restait personne. La nuit était si calme qu’on aurait cru d’ailleurs qu’il n’y avait dans la forêt toute proche pas une seule gargouille ou camélopard.

Mais elle était trop fatiguée pour se lever et avertir le Frère Hugo, et elle se laissa glisser sans remords dans les limbes du sommeil.

* * *

Le hurlement du Frère Hugo réveilla Katrina peu après l’aurore.

— Le flotteur n’est plus là !

La Nou-Québécoise ouvrit les yeux à contrecœur avant de saisir le sens des cris du Mariste. Puis, comprenant tout d’un coup, elle se redressa brusquement et s’élança au-dehors. Ses pieds nus foulèrent les cendres refroidies du feu.

Le flotteur avait disparu, ne laissant qu’un rond d’herbes couchées. Abasourdie, Katrina ne réagit pas tout de suite. C’était impossible ! Si le flotteur avait décollé, le bruit aurait dû les tirer de leur sommeil. À moins que…

Cédant au soupçon, Katrina souleva la moustiquaire de la tente de Sanjay et regarda à l’intérieur. Elle s’écria avec colère et déception :

— Et Sanjay non plus !
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Et ils marchent, marchent, marchent…

Le regard de Katrina se posa sur deux havresacs échoués dans l’herbe. Pendant que le Frère Hugo détalait pour faire le tour du bosquet à la course, comme s’il croyait que le flotteur était caché de l’autre côté, la jeune femme s’agenouilla pour inventorier le contenu des deux sacs.

Quand le Mariste revint au campement, il grommelait encore :

— Mais comment a-t-il pu convaincre l’ordinateur de lui obéir ? Je savais bien qu’il ne fallait pas…

Katrina avait eu le temps de se chausser, de ranger sa tente et de rouler son matelas pour l’accrocher au bas de son havresac. Elle se dressa devant le religieux et dit :

— Nous en parlerons plus tard. En route pour Kudawa !

— Mais c’est à des kilomètres d’ici ! protesta le Mariste. Il faudra faire plus de cent kilomètres à pied.

— Si Anne d’Elvec a pu couvrir cette distance dans le désert de Palk, je peux le faire aussi.

— La jalousie ne remplacera pas les vivres que nous n’avons pas ou l’équipement que…

Katrina brandit les deux havresacs :

— Il y a là-dedans des rations – une douzaine de boîtes – mais pas de radio… La poche principale est de taille à contenir une tente, si elle est convenablement repliée. Sanjay nous a même laissé le pistolaser. Sans doute pour chasser.

— Et pourquoi Kudawa ?

— Nous sommes déjà sur la route qui y mène. Et, avant d’y arriver, nous rencontrerons peut-être les inconnus qui nous précèdent sur ce chemin.

— Ô merveilleuse raisonneuse ! s’exclama le religieux. Ça n’a même pas l’air de t’énerver qu’on soit à des kilomètres du village le plus proche, dans une des régions les plus sauvages de Serendib.

— En fait, à moins de trente kilomètres du village le plus proche, précisa en souriant Katrina, à qui l’agitation du Frère Hugo rendait tout son calme.

Le Mariste se raidit subitement et la dévisagea suspicieusement :

— C’est à se demander si tu n’as pas des raisons de rester si placide. Tu pourrais avoir comploté tout ça avec Sanjay…

— C’est idiot : tu n’y penseras plus quand nous aurons fait quarante kilomètres à pied, répliqua-t-elle en hissant le havresac sur ses épaules.

— C’est la seule solution ?

— Si tu en as une autre à proposer…

Le Mariste se rendit à l’évidence. Il n’avait pas respecté très ponctuellement l’horaire de ses conversations par radio avec Badulla. Au bout de deux ou trois jours, on s’inquiéterait peut-être de leur mutisme. Mais il connaissait mieux que personne le manque de moyens du Gouverneur : s’il fallait entamer pour les retrouver une campagne de recherches dans tout le Haut-Pays de Gampola, ils ne seraient pas secourus avant une bonne décade.

Sans ajouter mot, il entreprit de replier sa tente.

Néanmoins, quand Katrina emprunta la piste qui traversait le plateau, elle murmura :

— Fais attention où tu mets les pieds, ma vieille…

Dorénavant, le flotteur ne serait plus à portée de voix ou presque, un lien tangible et rassurant avec le monde civilisé de Nou-Québec et l’Empire. Ils étaient seuls… Dans ces conditions, une cheville foulée serait une catastrophe et un accident plus grave mettrait automatiquement leurs vies en danger.

Dans la jungle, elle renoua sans peine avec le rythme de marche acquis la veille. Et le Frère Hugo s’avéra lui-même un bon marcheur.

Les randonnées à pied des deux journées précédentes firent bien vite figure de parties de plaisir. Plus question de s’arrêter pour regarder les oiseaux ou identifier les arbres. Il fallait dévorer les kilomètres, en s’arrêtant à intervalles réguliers pour reprendre son souffle ou tirer une gorgée d’eau de la gourde.

La terre de la piste témoignait toujours du passage d’une véritable horde, mais Katrina commençait à croire qu’il s’agissait d’une foule de fantômes. Au cours de l’après-midi, elle s’arrêta parfois pour tendre l’oreille, sans capter autre chose que la rumeur de la jungle. Mis à part le froissement du vent dans les branches et les jacassements des boules-de-soie, tous les autres sons se fondaient dans un vaste bruit de fond indistinct.

Elle aurait pu croire qu’ils étaient les derniers habitants d’une planète déserte…

Les mêmes manifestations crépusculaires que la veille indiquèrent que la journée tirait à sa fin. La lumière verte et glauque du sous-bois baissa petit à petit. Les ombres se multiplièrent, de plus en plus denses.

— Il faudra s’arrêter bientôt, dit le Frère Hugo.

Katrina hocha la tête. Ses pieds cuisants et ses muscles douloureux lui avaient déjà signifié le même message, en termes autrement plus pressants. Il était temps de bivouaquer.

— Si on trouve un endroit avec du bois mort, j’essaierai de faire un feu, offrit Katrina.

Un quart d’heure plus loin, un emplacement favorable apparut au sommet d’une courte pente. En abattant une demi-douzaine d’arbres, des bûcherons anonymes avaient dégagé un espace où le flotteur aurait presque pu atterrir – à condition de déblayer les amas de branches mortes.

— Ici, décida Katrina.

— Je suis épuisé, déclara solennellement le Frère Hugo.

Il s’affala sur un tronc d’orme-bronze tombé au pied d’un eucalyptus. Ses yeux se fermèrent tout seuls et sa tête s’inclina pour se caler contre le tronc lisse de l’eucalyptus.

— Vous n’allez tout de même pas vous endormir là, Frère Hugo, dit Katrina.

Elle-même se sentait fourbue. Ses poumons la brûlaient et des larmes d’épuisement jaillissaient de ses yeux à chacun de ses bâillements. Ses jambes tremblaient quand elle cessait de les mouvoir. Profitant des dernières lueurs du jour, elle repoussa un amoncellement de branchages et démasqua un joli plancher de mousse. Elle s’empressa donc de monter sa moustiquaire au-dessus du matelas détaché de son havresac et déroulé à la hâte.

Quand elle s’écroula sur le matelas, elle n’eut pas même la force de déplier la couverture thermique. Et elle n’eut pas le courage d’enlever ses chaussures pour découvrir quelles ampoules la faisaient souffrir ainsi. Tant pis pour le feu…

Sa bouche s’ouvrit pour rappeler au Mariste de se mettre à l’abri des bêtes de la nuit, mais Katrina n’articula même pas le premier mot avant de s’endormir brutalement.

* * *

Le Frère Hugo n’avait pas bougé de la nuit.

Quand le cri moqueur des boules-de-soie réveilla Katrina, elle aperçut tout de suite le religieux, encore assis sur le tronc d’orme-bronze, la tête appuyée sur l’écorce de l’eucalyptus. La bouche ouverte, il ronflait.

Incrédule, Katrina le fixa des yeux.

Le soleil matinal brillait par des fissures du plafond végétal. Ses rayons illuminaient des protubérances noirâtres sur le visage du Mariste, comme des larmes d’encre.

La Nou-Québécoise se précipita pour le réveiller :

— Frère Hugo ! Frère Hugo !

Il grogna, ouvrit un œil et fit la grimace :

— Est-ce qu’il a plu cette nuit ? J’ai le visage tout mouillé…

— Oui, dit-elle gravement, mais ce sont des sangsues qui sont tombées.

Le Mariste poussa une exclamation inarticulée et se leva d’un bond. Se remémorant les conseils de Sanjay, Katrina se dépêcha de dire :

— N’essayez pas de les enlever ! Elles partiront toutes seules une fois qu’elles auront fait le plein.

— Je veux bien, dit le religieux, mais j’ai aussi quelque chose dans l’œil. Et c’est rudement inconfortable…

Il contorsionnait les traits de son visage, comme pour trouver un arrangement moins incommodant de ses muscles faciaux. Puis il prit une expression horrifiée au moment même où Katrina, soupçonnant la vérité, se rapprochait pour mieux voir son œil. Un filet de voix s’échappa de la bouche de l’homme :

— Crois-tu que… ?

— Qu’une sangsue se soit glissée dans votre œil ? Laissez-moi regarder.

Maîtrisant une répugnance instinctive, Katrina écarta les paupières et scruta les replis de chair nue. Les rayons du soleil éclairaient déjà une autre partie de la forêt et la lumière diffuse ne suffit pas à l’aider dans son inspection. La jeune femme finit par renoncer, disant :

— Pas l’ombre d’une queue de sangsue… Mais cela ne veut pas dire qu’elle n’y est pas.

— Je crois bien qu’elle y est, moi, affirma le Mariste, en poussant un gémissement de douleur.

Katrina rompit d’un pas, en proie à l’indécision. Pour la première fois, elle commençait à avoir peur.

Elle se détourna et prépara son havresac pour se donner une contenance. Que faire ? Plus elle réfléchissait, moins elle trouvait.

En revenant auprès du Frère Hugo, elle afficha une confiance qu’elle n’éprouvait pas.

— En route ! s’écria-t-elle.

Le Mariste achevait de boire le contenu de sa gourde. Il la regarda avec une surprise morne.

— Pourquoi « en route » ? demanda-t-il bêtement.

— Parce que… répondit-elle, plus gentiment qu’elle ne l’aurait fait autrement. Si quelqu’un peut vous aider, nous le trouverons en allant de l’avant.

C’était un mince espoir auquel se cramponner. Mais Katrina n’était même pas certaine de ne pas s’inquiéter inutilement pour son compagnon. Sanjay avait semblé traiter ces sangsues à la légère, comme un simple incident de voyage. Peut-être qu’elle se faisait du souci pour rien… Peut-être que le Mariste était simplement un grand douillet…

Quand il se leva, deux sangsues se détachèrent de son visage et s’écrasèrent sur l’humus. Katrina résista à l’envie de les piétiner ; elle ne tenait pas à voir gicler le sang du Mariste.

Elle aida l’homme à caler le havresac dans son dos. S’il ne parvenait pas à le porter, elle serait incapable de le transporter en plus du sien. Le Nou-Québécois chancela, un œil à demi fermé, mais il se mit en marche sans réclamer d’autre aide. Les larmes noires sur ses joues gonflaient lentement.

Vingt minutes plus tard, Katrina luttait pour ne pas céder au désespoir lorsqu’elle aperçut le sentier qui coupait à angle droit leur chemin.

Depuis quelques instants, son compagnon faiblissait visiblement. Il avait semé des sangsues rassasiées tout au long de la route, mais il s’était mis à tituber, s’appuyant aux arbres les plus proches. Katrina l’avait intercepté de justesse alors qu’il allait se raccrocher à une liane aux dards semblables à des hameçons. Cependant, elle n’avait pu l’empêcher de s’empêtrer dans un buisson d’acacias hérissés d’épines. Sa combinaison verte en était ressortie avec plusieurs accrocs.

— Stop, commanda Katrina.

Le Frère Hugo se retint à un jeune arbre-bagnard.

Elle s’accroupit pour examiner le sol. La colonne de voyageurs qui les précédait n’avait pas dévié de sa route. Les empreintes de leurs prédécesseurs marquaient toujours le tracé de la piste principale. Par contre, le sentier transversal ne portait que deux séries d’empreintes récentes.

Katrina se releva et dit, en montrant le sentier :

— Par ici !

— Pourquoi ? demanda le Mariste en refusant de bouger.

« Pourquoi ? » Il n’avait que cette question à la bouche ! Mais Katrina se rappela qu’il n’était pas dans son état normal. Patiemment, elle expliqua :

— Il y a moins d’une heure, un homme est arrivé par ce sentier – sans doute qu’il se rendait au bord du lac – et il a vu les traces du passage de la foule devant nous. Il s’est arrêté un moment, puis il a rebroussé chemin. Je pense que, dans trente minutes tout au plus, nous pourrons cogner à la porte de la maison dont il venait.

Le Frère Hugo dodelinait de la tête, mais il trouva néanmoins la force d’insister :

— Mais comment sais-tu que ça s’est passé ce matin ? Et qu’il habite à une demi-heure d’ici ?

— J’ai tout de même appris des choses très utiles grâce à Sanjay, répondit Katrina. Les empreintes d’un lémurien traversent la piste ainsi que le sentier, là où notre passant matinal a rebroussé chemin.

— Et alors ?

— Eh bien, c’est un animal nocturne. Or, ses empreintes se sont ajoutées par-dessus celles de la foule des marcheurs, ce qui indique qu’ils sont passés par ici hier soir au plus tard. Mais, pour ce qui est du sentier, les empreintes de l’homme en sandales se sont superposées à celles du lémurien. Donc, il faut que l’inconnu soit arrivé ici après la fin de la nuit. Comme je suppose qu’il n’est pas parti de chez lui avant l’aube, il ne peut pas habiter très loin.

— C’est élémentaire ! ricana le Mariste, mais son rire grinçant avait quelque chose de pathétique.

Il s’engagea néanmoins dans le sentier, sans attendre Katrina. La Nou-Québécoise secoua la tête – il délire, le pauvre ! – et elle le suivit. Le passage à travers bois était plus étroit que la piste principale. Sinuant entre les buissons et les taillis, la sente les obligea à marcher l’un derrière l’autre.

L’espoir semblait avoir fouetté le Frère Hugo. L’homme galopait presque, repoussant les branches basses et dérapant parfois sur des racines aussi lisses que du verre. Katrina trottait sans se forcer. Elle le rattrapa lorsque le sentier se transforma en un raidillon qui montait à l’assaut d’un escarpement rocheux.

C’était le dernier obstacle. Quand ils atteignirent le sommet de l’éminence, la musique aigrelette des flûtes et le son d’une jeune voix mâle qui chantait en sinhala dominèrent soudainement le pépiement des oiseaux. Accompagné du martèlement effréné des tambours, le cantique était ponctué de percussions métalliques moins reconnaissables.

— C’est un pansala, murmura Katrina.

Mais ce n’était pas que la demeure d’un moine.

Quand ils débouchèrent dans la clairière d’où venait cette musique, ils découvrirent un véritable monastère composé de plusieurs bâtisses en pierre blanche. Entre les pavillons, des enclos grillagés protégeaient des jardins potagers et des poulaillers.

Le portail de l’édifice principal était ouvert. Cédant à l’invitation, les deux voyageurs entrèrent dans le temple.

Au centre d’un cercle de bhikkhus assis sur le dallage, un jeune moine chantait. Des fenêtres étroites comme des meurtrières laissaient entrer la lumière du jour. Les toges orangées chatoyaient dans la pénombre. Les yeux clos, le chanteur ne parut pas remarquer leur intrusion.

Katrina ne chercha pas à en voir plus, annonçant aussitôt en sinhala :

— Cet homme a besoin d’aide. S’il vous plaît, au nom du Bouddha…

Le Frère Hugo, arrivé au bout de ses forces, pesait de tout son poids sur l’épaule de la jeune femme.

Un moine se leva. Une coulée de soleil fit briller fugitivement son crâne rasé. Sa peau brunie était lisse et sans âge, mais son regard était aussi vif que son pas. Il s’approcha d’eux en silence, sans troubler le cantique en cours, et il chuchota :

— Je m’appelle Vasanthan. Venez avec moi.

Il souleva une tenture, révélant l’amorce d’un corridor.

— Mais vous parlez código ! se rendit compte Katrina, stupéfaite.

— C’est une langue que j’ai étudiée sans jamais la parler. Quand j’ai vu vos cheveux qui ont la couleur de la flamme…

— Je ne suis pas venue avec les étrangers qui ont fait le tour du Haut-Pays il y a cinq ou six décades, se hâta d’établir Katrina. Je viens de Badulla, au nord du continent, où je vis depuis un an – depuis que je suis arrivée sur Serendib. Je suis née sur une planète où les cheveux roux ne sont pas exceptionnels.

— Je vous crois, affirma le bhikkhu, mais occupons-nous de votre ami d’abord.

Au bout du couloir se trouvait un ensemble de salles plus prosaïques. Katrina crut apercevoir un réfectoire et un dortoir, mais Vasanthan les fit entrer dans une pièce qui combinait les caractéristiques d’une infirmerie et d’une cuisine. Un four de briques occupait le mur du fond, tandis que des couchettes s’alignaient contre le mur opposé.

Elle expliqua alors ce qui était arrivé à son compagnon. Vasanthan remplit un brasero de charbons retirés du four, puis jeta dessus des herbes amères. Katrina sourcilla et recula, les muqueuses irritées par l’odeur. Le Frère Hugo s’était assis sur le lit le plus proche.

Le moine mélangea des cristaux de gros sel à une casserole d’eau et versa la mixture dans l’œil du Mariste. Du doigt, il remua la chair autour de l’orbite tout en rinçant le globe oculaire. L’autre œil du Frère Hugo s’était fermé, mais les muscles crispés de la mâchoire exprimaient une détermination farouche.

Une plainte rauque se faufila entre les dents du Mariste au moment même où une petite forme noire apparaissait par la commissure de l’œil. Katrina aurait juré que la sangsue gigotait de douleur, fouaillée par l’eau salée.

Le bhikkhu attrapa le parasite par l’extrémité et le jeta sur les charbons du brasero. La bestiole se consuma en chuintant horriblement ; il n’en resta qu’un filet de fumée plus sombre.

— Buvez ceci, dit Vasanthan en tendant au Mariste une coupe.

Le Nou-Québécois s’exécuta. Au bout d’un moment, il s’endormit. Le bhikkhu se redressa et déclara :

— Une bonne chose de faite. Le sang perdu ne l’affaiblira pas trop. Pendant qu’il se repose, vous ne refuserez pas un bon repas ?

Katrina regardait toujours la forme endormie du Mariste. Elle dit pensivement :

— Est-ce bien tout ? J’ai du mal à croire que la perte de sang suffit à expliquer son égarement de tout à l’heure. Vous ne pourriez pas l’examiner plus à fond ?

— Inutile, j’ai bien vu ce que c’était. Si je ne me trompe pas… (Le bhikkhu retroussa la manche de l’homme inconscient.) Regardez !

Katrina se pencha. La peau du bras gauche du Frère Hugo était soulevée en plusieurs endroits par des boursouflures blanchâtres. La Nou-Québécoise crut deviner des masses plus sombres au cœur des excroissances.

— Vous n’aviez pas remarqué ces bosses ? demanda Vasanthan.

— Non. Qu’est-ce que c’est ?

— Je les appelle des « termites », mais il s’agit d’une espèce qui n’existe que près de ce lac. Elles s’installent à demeure, le plus souvent la nuit, puis elles pondent leurs œufs et vous dévorent un homme de l’intérieur avec l’aide de leur couvée. Votre ami souffre déjà des effets de leur venin. Mais comme la pondaison n’a pas encore commencé, je vais pouvoir les enlever sans problème. Vous lui aurez sauvé la vie en l’amenant ici aussi vite.

— Merci. Nous avons eu beaucoup de chance… Je m’appelle Katrina MacDonal.

Il l’accompagna dans le réfectoire voisin et la confia aux bons soins du cuisinier. Elle s’attabla sans remords, une assiette de rouleaux de printemps se matérialisant aussitôt devant elle. Le cuisinier lui promit du riz au curry à volonté avant de retourner dans sa cuisine.

Elle n’avait rien de mieux à faire pour l’instant. Sanjay était loin. Kudawa pareillement. Et Badulla était inaccessible, si loin que le palais du Gouverneur aurait pu se trouver dans un autre Univers.

Quand, le ventre plein, Katrina regagna l’infirmerie, son compagnon dormait toujours. Il portait une longue chemise blanche, de la même teinte que les pansements qui constellaient la peau de son visage et de ses bras. Ses traits apaisés la rassurèrent. L’opération avait dû bien se dérouler.

Installé sur un tabouret près de la fenêtre, Vasanthan reprisait la tunique verte du Mariste. Il confirma que tout allait pour le mieux, lui dédiant un sourire joyeux.

Katrina prit place sur le lit à côté du bhikkhu. Pour satisfaire sa curiosité, elle lança :

— Ce matin, l’un d’entre vous a voulu se rendre au bord du lac.

— C’était moi, dit Vasanthan sans lui demander comment elle le savait. J’aime méditer sur la plage à l’aurore d’une nouvelle journée. Je suis revenu quand j’ai vu que les pèlerins de Kudawa n’étaient plus très loin.

— Pèlerins de Kudawa ?

— Nous avons eu vent de leur venue grâce à des messagers. Ils se rendent à Kudawa afin d’obtenir des étrangers… qui sait quoi exactement ?

— Ce n’est pas un mouvement religieux ?

— Mais non. Ils veulent plutôt savoir si ces étrangers sont responsables des morts qui se sont multipliées dans leur sillage. Je crois qu’ils réclameront justice si c’est le cas.

— Vous savez, je ne suis pas sûre que ces étrangers soient vraiment venus pour semer la mort ainsi. Ils auraient dit qu’ils collectionnaient les fleurs, les plantes et les insectes de la forêt. S’ils viennent de l’Empire, ça me semble plausible, car des échantillons inusités auraient une valeur marchande certaine.

Un mouvement l’alerta alors que son interlocuteur ouvrait la bouche pour répliquer.

Quand elle regarda du côté de son compagnon, le Mariste s’était redressé pour mieux écouter. Il clignait des yeux, l’air un peu fatigué, mais il semblait de nouveau lucide. Vasanthan se pencha aussitôt pour ausculter son patient.

— Votre état est satisfaisant, déclara-t-il enfin. Cependant, je recommande du repos pour le reste de la journée.

— Vous alliez dire quelque chose, fit à mi-voix le Frère Hugo.

— Anciennement, le Haut-Pays de Gampola était un parc et une réserve faunique, déclara Vasanthan.

Katrina cligna des yeux, interloquée. Le Frère Hugo articula leur commune perplexité :

— Mais quel rapport ?

— Avant l’arrivée des Glogs, les annales subsistantes racontent que l’anarchie a régné sur toute la planète. À l’époque, le Haut-Pays était presque inhabité. Les gardes forestiers et gardiens du parc vivaient dans de petits hameaux. Çà et là, des riches citadins de Trincomah avaient des résidences secondaires au bord du lac ou, plus souvent, dans les collines.

Katrina hocha la tête, toujours sans comprendre où le bhikkhu voulait en venir. Le moine reprit, l’air sombre :

— Puis, ce fut le désordre, l’effondrement du système, l’anarchie. Les usines orbitales n’existaient plus. Un exode massif a jeté sur les routes les inactifs des villes, qui manquaient désormais de nourriture. Bon gré, mal gré, les gardes forestiers se sont transformés en colons. Puis des familles de miséreux – parties de Trincomah, Tanamalwila, ou Weligatta – sont arrivées dans le Haut-Pays. Elles se sont emparées des maisons désertes. Parfois, elles se sont regroupées pour fonder des villages. Bref, le Haut-Pays s’est peuplé.

Il s’interrompit, comme s’il n’osait pas continuer, puis dit brusquement :

— Et si ces étrangers voulaient refaire du Haut-Pays un parc pour les animaux ? Où les humains n’auraient pas leur place ?

— En le dépeuplant… dit le Mariste, le visage creusé. Ce serait monstrueux ! Mais la valeur d’une telle réserve… Laissez-moi y réfléchir.

— Oui, murmura le bhikkhu, reposez-vous…

Katrina prit l’injonction pour elle-même. Elle avait mal et peu dormi au cours des nuits précédentes. Sa tête se creusa une place dans le traversin, mais le récit du moine avait attisé sa curiosité. Alors que Vasanthan se levait, après avoir baissé les stores, Katrina dit doucement :

— Si le Haut-Pays était un parc, d’où viennent les chiens sauvages dont parlait mon ami Sanjay ? Il a dit une fois qu’ils avaient pour aïeux des animaux domestiques.

— Durant l’intervalle anarchique avant l’arrivée des Glogs, des chiens qui appartenaient aux propriétaires de chalets dans les collines ont été lâchés dans la nature. Leurs descendants sont les pires prédateurs du Haut-Pays.

— J’imagine mal un caniche se transformer en bête de proie, railla Katrina.

— Ne vous y fiez pas ! J’ai entendu parler de caniches ensauvagés qui forment de redoutables meutes à l’ouest du lac.

Le bhikkhu s’éclipsa. Sur cette image presque saugrenue, Katrina accepta de s’endormir.

* * *

Elle n’identifia pas tout de suite ce qui l’avait tirée du sommeil. Trois heures plus tard, selon son micrord. C’était peut-être la clarté du soleil équatorial, dont les rayons transperçaient la toile des stores aux fenêtres. Mais il y avait autre chose.

Une rumeur confuse, que Katrina percevait distinctement entre les ronflements discrets du Frère Hugo. Une petite musique très humaine, composée de cris, de conversations et de pleurs. Un bruit de foule comme elle n’en avait pas entendu depuis Weligatta, ou même Tanamalwila.

Elle se leva, se rendit à la fenêtre la plus proche et souleva le store.

Dehors, une foule disparate campait sur les pelouses du monastère. Des hommes avaient étalé des couvertures bigarrées et surveillaient les théières accrochées au-dessus de petits feux de brindilles. Des femmes allaitaient leurs enfants. Des jeunes déambulaient dans les allées, pieds nus sur le sable clair. De loin en loin se voyaient les toges safranées des moines en train de distribuer de la nourriture.

Venus par la route principale qui, de toute évidence, décrivait une large boucle, les pèlerins de Kudawa étaient enfin arrivés…
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La croisade des survivants

— N’ayez pas peur.

C’était la voix de Vasanthan, résonnant à la porte de la pièce. Mais il s’était exprimé en sinhala.

En se retournant, Katrina s’attendait donc à voir la personne à qui s’adressait ce conseil. Elle découvrit un homme efflanqué, habillé seulement de pantalons de toile et d’un turban effrangé. Sa moustache blanche se détachait sur sa peau sombre.

— Des cheveux couleur de feu ! s’exclama l’homme en la voyant.

— Encore ! gémit Katrina. Mais comment vous convaincre que je n’ai rien à voir avec les étrangers de Kudawa ?

— Vous parlez sinhala ! s’émerveilla le nouveau venu. Les étrangers ne parlaient que la vieille langue des étoiles.

Bien sûr ! Katrina poussa un soupir de soulagement. Les visiteurs d’outre-espace ne connaissaient que le código. Elle décida de jouer d’audace :

— Nous avons été envoyés par le Gouverneur de cette planète, au nom de l’Empire et de l’assemblée de Kosha, pour faire toute la lumière sur ce qui s’est passé dans le Haut-Pays. Racontez-moi votre histoire.

— On m’appelle Vijaya, répliqua l’homme. Je suis le seul survivant de Kallarawa.

Katrina en eut le souffle coupé.

— C’est le premier village que nous avons visité ! s’exclama-t-elle. Nous avons cru que tout le monde avait péri.

— Je les ai tous vus mourir, murmura Vijaya. Quand le dernier est mort, je me suis enfui en empruntant la route du lac. Je ne me souviens plus comment j’ai fait, mais je me suis écroulé deux jours plus tard aux portes du village voisin. La maladie m’avait épargné, mais j’étais à moitié mort de faim et de fatigue. À part ceux qui s’étaient réfugiés dans les collines, il ne restait qu’une douzaine de survivants dans ce village… Ils m’ont nourri, remis sur pied, puis nous avons résolu de partir pour Kudawa.

— Pour y faire quoi ? intervint soudain le Frère Hugo, dans un sinhala malhabile.

Katrina jeta un coup d’œil dans sa direction. Le Mariste avait repris des forces, mais la fatigue creusait encore les rides de son visage.

— Nous ne savions pas vraiment, avoua le survivant. Dans nos têtes, c’était clair que les responsables étaient là. Depuis, à chaque fois que nous passons par un village, des survivants se joignent à notre groupe. Sans le vouloir, je suis devenu le chef d’une armée en marche, mais je ne sais pas ce que je ferai à Kudawa. C’est pourquoi je me suis arrêté dans ce sanctuaire. Je voulais demander conseil au plus sage des moines du Haut-Pays. Ou peut-être méditer dans la maison des images…

— Mais que veulent les autres ? demanda Katrina.

— Un chef, c’est celui à qui on vient tout demander, se plaignit Vijaya. Les autres me suivent. J’ai l’impression qu’ils n’ont pas d’idée très précise sur la suite des événements une fois que nous arriverons à Kudawa.

— Lorsqu’on cesse de réfléchir, on a invariablement besoin de quelqu’un pour le faire à sa place, murmura Katrina.

— C’est exactement ça, s’écria Vijaya. Ils veulent tous que je leur dise quand partir chaque matin et quand s’arrêter chaque soir, où faire brouter les bœufs et où prendre le bois pour les feux de camp, combien de thé boire avec le repas et qui doit monter à bord des chariots… À Kudawa, je suis sûr qu’ils compteront sur moi pour leur dire quoi faire, quand je ne le sais même pas !

— Écoutez, ça ne peut pas durer ainsi. Vous n’y résisterez pas ! Choisissez une douzaine de débrouillards, ou du moins de personnes qui n’ont pas tout à fait perdu le nord, et donnez-leur une partie de votre autorité. Alors seulement, vous aurez le temps de réfléchir à la voie de la sagesse et de la justice.

— Mais ils ont tous perdu la tête !

— Prenez les plus dégourdis, dit Katrina en soupirant. Vous verrez : une fois qu’ils auront à répondre aux questions des personnes autour d’eux, ils seront transformés.

— Mais si…

— Si vous y tenez, désignez quelqu’un pour faire la navette entre vous et vos subordonnés, quelqu’un qui pourra vous alerter au besoin.

— Est-ce que je pourrais vous convaincre…

— Non, refusa net la jeune femme.

Elle entendit un éclat de rire étouffé au fond de la pièce.

— Bravo, Katrina ! dit le Nou-Québécois, le ton sarcastique. Tu te rends compte que tu viens de réinventer le système féodal !

— Les circonstances, Frère Hugo, c’est tout…

Ils avaient parlé en synthofrançais, la langue de Nou-Québec. Les deux natifs de Serendib avaient assisté médusés à l’échange dont le ton trahissait la vivacité.

Katrina haussa les épaules et dit en sinhala, comme si le petit aparté n’avait aucune espèce d’importance :

— Avez-vous besoin d’une paire de mains libres, Vijaya ? Je suis prête à faire ce que je peux pour vous aider. Au moins, qu’on cesse de croire que des cheveux comme les miens annoncent la mort et les catastrophes !

— Si vos conseils portent fruit, vous m’aurez déjà rendu un immense service, répliqua le chef des voyageurs. Cependant, c’est vrai que nous manquons de bras au lavoir.

— Vous n’avez pas assez d’hommes qui ne font rien ? demanda Katrina en montrant les buveurs de thé à l’extérieur.

— Mais c’est un travail de femme, répliqua Vijaya. Les hommes font leur part en s’occupant des chariots.

— D’accord, céda Katrina en faisant la moue, mais je vous annonce tout de suite que ça va changer d’ici quelques années…

Quand elle quitta la pièce en compagnie de Vijaya, Vasanthan s’inclina en joignant les mains pour la remercier. Katrina hocha la tête nonchalamment, sans savoir qu’elle ne reverrait jamais le plus sage des moines du Haut-Pays…

Dehors, elle recommanda à Vijaya de la présenter comme une fille du nord – une voyageuse venue de Weligatta.

Tout de suite, Vijaya fut assailli de requêtes et de questions par les membres de sa croisade improvisée. En même temps, les cheveux roux de Katrina attiraient tous les regards. Mais il suffisait à la jeune femme de prononcer quelques mots amicaux en sinhala pour désarmer une partie des soupçons.

Les pelouses du monastère montaient en pente douce jusqu’au lavoir. Elles étaient à moitié cachées par les nombreuses pièces d’étoffe étalées sur l’herbe desséchée et retenues par des galets plus ou moins lourds. Le soleil leur prêtait une blancheur éclatante. Ce ne fut qu’en se rapprochant que Katrina constata à quel point ces vêtements étaient jaunis et ravaudés.

Au sommet de la côte, les moines avaient aménagé un bassin rectangulaire au milieu de l’herbe. Les femmes arrivées en compagnie de Vijaya étaient déjà au travail. Une fois de plus, la chevelure de Katrina enflamma les soupçons et quelques mots en sinhala, prononcés avec l’accent guttural du nord, les apaisèrent. La recommandation de Vijaya fit le reste.

Elle se retrouva chargée d’exposer au soleil les grands draps que ses compagnes lavaient à grand renfort d’eau savonneuse. Pour essorer les draps mouillés, les agiter avant de les tendre sur l’herbe, puis replier les draps secs, elle devint la partenaire d’une jeune veuve à la taille déliée, qui ne souriait pas, les yeux habités par l’ombre de ses disparus.

— Vous venez toutes du même village ? demanda Katrina.

— Non, répondit laconiquement la jeune femme mince.

Et la Nou-Québécoise ne tira d’elle que des monosyllabes.

Le travail en plein soleil ne tarda pas d’ailleurs à exiger toute son attention. La colonne de Vijaya devait bien compter trois ou quatre cents personnes. Le linge sali au cours des journées de marche formait des amoncellements imposants, à peine entamés. Autour du lavoir, des femmes aux gros bras luisants de savon nettoyaient en silence les hardes des marcheurs.

Quand Katrina relaya une jeune fille épuisée à la tâche d’apporter le linge sale aux lavandières, elle crut tenir l’occasion de se renseigner sur leurs intentions.

— Alors, vous allez jusqu’à Kudawa ?

— C’est pour ça qu’on a suivi Vijaya, ma petite, affirma une grande femme dont la robe à fleurs était roussie par endroits.

— Et qu’allez-vous faire en arrivant là-bas ?

— On peut faire confiance à Vijaya, annonça bien haut une matrone aux joues rebondies. Lui, il sait !

À part soi, la Nou-Québécoise souhaita beaucoup de chance au survivant de Kallarawa. Il en aurait sûrement besoin pour se tirer d’affaire…

Le soleil déclina dans le ciel en même temps que les piles de linge sale fondaient. Katrina écartela les dernières chemises sur l’herbe jaunissante de la colline et poussa un soupir de soulagement.

Ses camarades d’une après-midi étaient déjà reparties. Autour des feux de camp, on servirait bientôt les rations quotidiennes de riz et de poisson séché. À son tour, Katrina prit le chemin du retour en massant les muscles endoloris de son dos.

Au pied de la pente, elle entra dans l’ombre des arbres de la jungle. Leurs cimes cachaient déjà le soleil rougeâtre. Elle aperçut alors un jeune homme avançant à sa rencontre, vêtu d’un pagne de pêcheur et d’une chemise en loques.

Elle ne le reconnut que lorsqu’il s’exclama en lui barrant le chemin :

— Katrina MacDonal… Comme on se retrouve ! Je vois qu’après une journée sans les merveilleuses machines à ton service, tu es déjà réduite à gagner ta vie comme lavandière.

— Sanjay !

— Pas si fort, chuchota-t-il en jetant un regard rapide par-dessus son épaule. Viens par ici, j’ai besoin de toi.

Il l’attrapa par le poignet et l’attira dans la jungle.

* * *

Le flotteur était posé non loin de là, dans une clairière en pleine forêt. Des débris de ciment et béton armé perçaient le tapis d’herbes et de fleurs par endroits. Un édifice important avait dû se dresser en cet endroit autrefois ; ses ruines empêchaient la jungle d’envahir l’éclaircie.

À côté du flotteur, Sanjay expliqua qu’il avait réussi à retrouver les siens dans les collines. Les nouvelles étaient excellentes. Personne n’était tombé malade depuis leur départ de Watugala. Ses parents l’avaient accueilli avec joie, car sa longue absence leur avait fait craindre le pire.

Du coup, l’adolescent avait trouvé le courage de reprendre le flotteur et de monter encore plus haut dans le massif montagneux voisin. Pendant que Katrina et le Frère Hugo peinaient sur l’étroite piste de la jungle au bord de l’eau, il avait fait la cueillette des plantes les plus insolites des alpages. Et, pour lui qui avait grandi dans un climat tropical, elles étaient presque toutes inconnues. Il avait rempli un sac et, à bord du flotteur, il était arrivé aux abords de Kudawa en fin d’après-midi.

— Une journée miraculeuse, affirma-t-il, les yeux brillants. À pied ou en canot, il m’aurait fallu au moins deux décades pour faire tout ça. C’est une machine véritablement prodigieuse…

Il reprit son histoire :

— J’ai caché votre flotteur à deux heures de marche de Kudawa, au milieu des fourrés. Quand je suis sorti des buissons, mes vieux vêtements étaient devenus de vrais haillons, mais j’étais prêt à tout en arrivant à Kudawa, même si j’avais peur de ne trouver personne. Comme à Kallarawa… J’ai eu le choc de ma vie, Katrina, en découvrant une petite ville où la vie se poursuivait comme à l’habitude. J’aurais bien étonné les habitants de Kudawa en leur apprenant que le quart des villages sur les rives du lac n’existaient plus.

— Et ces étrangers ?

— Ils étaient bien là. Et le plus sidérant, c’est qu’ils étaient en train de faire exactement ce qu’ils avaient promis ! Ils m’ont acheté le sac de plantes pour un lingot d’osmium qui vaudrait une fortune à Weligatta. J’ai mentionné que j’arrivais de Kallarawa et ils n’ont pas réagi… Je ne comprends plus, Katrina. Est-ce que ce sont des fous ou des démons ? Sont-ils innocents ?

— Contamination accidentelle, murmura la Nou-Québécoise entre ses dents, en código.

— Quoi ? Que dis-tu ?

— Rien, dit la jeune femme, mais pourquoi es-tu venu me chercher maintenant que tu as vu Kudawa de tes propres yeux ?

— Parce que je pense que tu sauras d’où ces gens viennent. Ils n’ont pas l’air méchant, mais je te fais confiance pour me dire si ce sont des ennemis. Ça m’a pris toute la journée pour te retrouver, mais nous avons encore le temps d’y aller.

— Quoi ! Ce soir ?

— Oui, dit calmement l’adolescent.

— On peut te faire confiance pour piloter l’appareil ?

Sanjay bomba le torse et prononça fièrement en código :

— J’étudie très fort votre langue. Je dis au flotteur : plus vite ou plus lent, à gauche ou à droite, en haut ou en bas, avance ou recule, stop ou va. Le flotteur obéit à moi.

Katrina leva les yeux au ciel. Sanjay traitait le flotteur comme il aurait mené un bœuf attelé à une charrue. Pour un peu, elle aurait éclaté de rire. Cependant, elle insista en sinhala :

— Tout de même… Comment as-tu convaincu le flotteur de t’obéir ?

— Je lui ai dit que vous étiez morts dans votre sommeil…

Katrina soupira. L’intelligence de l’ordinateur qui commandait au flotteur était limitée. La jeune femme se promit bien de reprendre les contrôles à la première occasion.

— Je te rends ton véhicule, la devança Sanjay en l’invitant d’un geste magnanime à monter à l’intérieur.

Elle s’exécuta, ne trouvant rien de plus spirituel à dire que :

— Merci.

* * *

Katrina parvint à convaincre le flotteur de voler plus vite au retour qu’à l’aller. Il ne leur fallut qu’une demi-heure pour atteindre la cachette de Sanjay à proximité de Kudawa, mais Katrina insista pour atterrir plus près encore. Elle ne tenait pas à s’infliger deux heures de marche pour rien.

Le flotteur poursuivit sa route au ras des cimes, afin d’échapper aux radars des mystérieux visiteurs. Au dernier moment, alors que Katrina se préparait à rebrousser chemin, Sanjay repéra une trouée dans les frondaisons.

— Sud-sud-est, commanda-t-il en código. Puis arrête… maintenant !

Comme une bête bien dressée, le flotteur ralentit et s’immobilisa au-dessus de l’ouverture. Le bref crépuscule des tropiques n’était pas loin et le fond de la trouée était plongé dans l’ombre.

— Descends, ordonna Sanjay.

L’appareil se laissa vaincre par la gravité.

L’ordinateur alluma les phares une fois le flotteur environné du feuillage des eucalyptus et ormes-bronze. Ils virent alors ce qui avait créé l’étroite brèche : la chute d’un géant de la forêt, dont le tronc massif coupait en deux l’espace dégagé.

— Ça va être serré, commenta Katrina.

Dans une tornade miniature de feuilles et de branches arrachées, le flotteur s’inséra dans un espace resté libre entre le tronc abattu et un arbre debout. Quand l’appareil s’immobilisa, il était incliné de plusieurs degrés et Katrina dut gravir le plancher en pente pour atteindre la porte.

Heureusement, à peine cinq minutes de marche les séparaient du camp des mystérieux visiteurs. Se guidant avec une désinvolture provocante, Sanjay fila avec Katrina jusqu’à la lisière de la jungle. La Nou-Québécoise dut apaiser les battements de son cœur. Elle touchait au but. Elle allait savoir qui était responsable de l’hécatombe qui avait ravagé le Haut-Pays. Elle avait du mal à croire que leur quête s’achevait enfin…

Un premier regard ne la renseigna guère.

L’appareil des visiteurs était posé au milieu d’un champ. À première vue, Katrina jugea qu’il s’agissait d’une navette de forte taille, ou d’un astronef de poche. Des tentes l’entouraient, disposées au hasard dans un rayon d’une dizaine de mètres. Du côté des pâturages de Kudawa, une clôture de barbelés protégeait le campement de la curiosité du bétail. Mais du côté de la forêt, les tentes se dressaient jusqu’à un jet de pierre de l’orée des bois.

— Reste ici, Sanjay, je reviens tout de suite, chuchota-t-elle.

En demeurant dans l’ombre des arbres, elle se rapprocha prudemment de la base inconnue. Le nom des navettes impériales était inscrit à l’accoutumée sous le nez et elle espérait apprendre l’origine des ces étrangers en déchiffrant le nom de leur vaisseau.

Elle s’accroupit enfin dans le creux ménagé entre deux racines d’un vieil eucalyptus et elle plissa les yeux pour mieux voir. Sur la coque d’un noir mat, les lettres argentées épelaient un nom qui ne lui était pas vraiment étranger : La Rose du Rédempteur.

Des Nou-Québécois ! Des Maristes, même ! Dans ce cas, la langue que Sanjay n’avait pas reconnue ou comprise n’était nulle autre que le synthofrançais.

Elle en resta atterrée un long moment. Elle n’arrivait pas à comprendre. Des Nou-Québécois en fraude à la surface de Serendib ! Elle aurait préféré découvrir des émissaires de la Fédération…

Le craquement d’une branche l’alerta au dernier moment. Jetant un coup d’œil machinal derrière elle, Katrina aperçut la silhouette d’un homme qui se précipitait sur elle.

Elle se releva d’un bond et s’élança vers l’endroit où elle avait quitté Sanjay, choisissant de couper à travers le terrain découvert. Mais elle ne fit que quelques pas avant de tomber brutalement dans une crevasse de l’humus.

Dans la pénombre grandissante, elle n’avait pas distingué la fissure au pied d’un orme-bronze. Elle lutta pour reprendre haleine. Du pied, elle trouva appui sur un bloc de roche. Katrina mesura alors l’épaisseur invraisemblable de feuilles mortes, de brindilles et de terreau qui composaient le plancher de la forêt.

— Qui es-tu ? aboya une voix mâle derrière elle, en sinhala.

Katrina hésita. C’était sans doute un habitant de Kudawa embauché par les visiteurs pour patrouiller le périmètre de leur camp. Mais le choc de sa découverte paralysait encore ses réflexions. Elle n’eut pas le temps d’inventer une excuse.

— Bon, on verra ça avec le chef, dit-il à mi-voix, comme pour lui-même.

En un tour de main, le villageois la tira de son trou et la ligota. Sortant une torche électrique, il s’en servit pour éclairer le sol si traître de la forêt. D’une bourrade, il propulsa Katrina vers le camp. Les poignets liés, sa combinaison maculée de terre grasse, la jeune femme effectua une entrée peu glorieuse dans la base de ses compatriotes.

Tout près de la jungle, une grande tente était éclairée de l’intérieur. L’homme poussa Katrina dans cette direction, mais il hoqueta de stupeur lorsque la lueur des lampes alluma des reflets flamboyants dans la chevelure de Katrina.

— Saint Siddharta ! Des cheveux comme ceux du chef !

Possédé par une soudaine excitation, il la traîna pratiquement jusqu’à l’intérieur de la grande tente et il annonça, dans un código rudimentaire qu’il avait sans doute appris récemment :

— Voici une fille qui rôdait près du camp, patron. Elle a des cheveux presque comme vous.

Au fond de la tente, un homme était assis derrière une table pliante. Katrina ne vit d’abord que ses cheveux d’un blond tirant sur le roux et ses mains dont la peau blanche était constellée de taches de rousseur. Elle sursauta. Puis l’homme releva la tête.

Deux exclamations fusèrent.

— Katrina !

— Papa !
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— Sortez, ordonna immédiatement le chef de l’expédition nou-québécoise.

Les yeux écarquillés, incertain d’avoir bien compris, le villageois s’éclipsa.

Katrina n’avait pas bougé, dévorant du regard la figure de son père.

Amkaël Lehman avait épousé Yola MacDonal presque vingt-cinq années plus tôt. Il avait porté le nom de MacDonal pendant vingt ans, le temps de voir naître et grandir ses deux enfants, Katrina et Paul.

Mais, après vingt ans de vie familiale, il n’avait pas voulu renouveler le contrat de mariage. À treize ans, Katrina avait entendu toutes les excuses possibles. Lui était un scientifique, Yola était une avocate… Plus que tout, il aimait voyager de planète en planète, tandis que Yola et les enfants préféraient rester sur Nou-Québec… Il voulait profiter de la jeunesse qui lui restait et jouir de la liberté des célibataires… Les enfants étaient assez vieux pour comprendre qu’il ne les abandonnait pas…

N’empêche que Paul avait pleuré le jour où l’adresse de leur appart avait changé dans le réseau mondial d’informations – son père, Amkaël MacDonal, avait été remplacé par un inconnu du nom d’Amkaël Lehman.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? s’exclama Amkaël.

— J’allais te poser la même question, dit Katrina.

Son regard parcourut la tente.

— Je suis le botaniste en chef, dit Amkaël en haussant les épaules. Je suis ici en mission pour le Sternkombinat Harfang.

— Vous êtes ici en fraude ! Le Gouverneur de Serendib n’a pas été averti de votre présence.

Son père prit un air embarrassé :

— C’est une décision de mes supérieurs.

— Et m’attacher, c’était une décision de tes inférieurs, je suppose, rétorqua-t-elle sarcastiquement. Tu n’es donc responsable de rien !

Il parut se rendre compte alors qu’elle était encore attachée. Sa bouche s’arrondit. Trahissant son embarras, son visage déjà rouge s’empourpra davantage.

— Pardonne-moi ! s’écria-t-il.

Il se leva et voulut détacher ses poignets. Mais le villageois avait trop bien serré ses liens en l’attachant. Renonçant à défaire les nœuds, Amkaël trancha la corde avec un canif.

Katrina remua avec soulagement ses épaules ankylosées et respira à fond. Tout en massant la peau irritée de ses poignets, elle ébaucha le geste d’embrasser son père. Il se laissa faire, mais ses bras la serrèrent à peine avant de retomber.

— Tu sens la jungle, tu sais, dit-il.

— Et toi, tu sens la… civilisation.

Elle avait failli dire : « la même chose que d’habitude ». Elle avait tout de suite reconnu l’odeur très particulière qu’elle associait à son père. C’était un mélange d’odeurs chimiques où se retrouvaient le formol qui servaient à conserver les spécimens de flore ou de faune qu’il recueillait, la puanteur de fixatifs divers, des relents d’anesthésiants et le vague parfum moisi des innombrables fleurs et plantes séchées qui étaient passées entre ses mains.

Elle se laissa tomber dans une chaise de toile, toute sa tension nerveuse la quittant en un clin d’œil. Du coup, son esprit se remit à fonctionner.

— Alors, papa, qu’est-ce qu’un xénobotaniste comme toi vient faire sur une planète déjà colonisée ?

Les xénobotanistes avaient pour vocation de répertorier les plantes des planètes nouvellement découvertes, et non de s’intéresser aux mondes déjà connus. Quel but l’expédition du Sternkombinat poursuivait-elle donc en atterrissant clandestinement sur Serendib ? Katrina avait déjà sa petite idée, mais elle espérait que son père la confirmerait.

Amkaël reprit sa place derrière la table et se décida à répondre après avoir longuement dévisagé sa fille.

— C’est parce que Serendib est un cas très spécial, Katrina. Lorsqu’elle a été colonisée, c’était déjà une planète vivante, avec sa propre flore et sa propre faune. Mais il n’y avait pas d’espèces intelligentes et on a décidé de la terraformer pour en faire une colonie. Les terraformateurs ont tenté d’harmoniser des formes de vie d’origine terrestre avec l’écosystème d’origine.

Katrina songea aux sangsues transportées par les gargouilles, des étangs au niveau du sol jusqu’aux petites flaques dans le ciel… Elle pensa aux « termites » de Vasanthan, capables de s’installer à demeure sous l’épiderme humain… Elle se souvint des carapates qui avaient soif de sueur humaine…

— En particulier, nous nous intéressons aux adaptations des plantes et animaux indigènes face aux organismes d’origine terrestre. Certaines plantes pourraient servir en médecine. Certains animaux aussi. Nous avons identifié les massifs de Gampola comme une base d’opérations idéale. Ils sont proches de la plus ancienne région de peuplement de la planète, mais ils sont restés sauvages. À cause des différences de niveaux, la végétation est variée. Autour du lac, c’est la jungle tropicale ou presque qui domine, mais les hauteurs sont occupées par des forêts correspondant à des climats tempérés. Même avec l’aide des habitants de la région pour collectionner des échantillons, il faudra des années pour tout recenser. Cependant, nous avons déjà identifié quelques protéines prometteuses…

Katrina hocha la tête :

— N’empêche que ce n’est pas exactement ton fort, l’analyse. Je croyais que ta spécialité, c’était le catalogage. Alors, que fais-tu ici ?

— J’avoue qu’en venant sur Serendib, j’espérais te revoir, mais pas dans de telles circonstances.

— C’est gentil… Je suppose aussi qu’un Sternkombinat paie bien, surtout pour de telles aventures.

— Katrina ! s’exclama-t-il, indigné. Tu n’étais pas aussi cynique autrefois.

— Mais c’est vrai, n’est-ce pas ?

— Quand tu auras mon âge, dit son père sombrement, tu sauras qu’il vaut mieux être du côté des riches et des forts.

— Je préfère être du côté des pauvres et des faibles.

— Mais tu es une fille de Nou-Québec, riposta son père. Trahiras-tu donc ta planète natale ?

— Planète natale… Qu’est-ce que ça veut dire, papa, en fin de compte ? Sur Nou-Québec, j’étais la fille qu’on ignorait parce que la loi disait que j’étais différente. Je devais m’habiller de brun pour qu’on sache que je refusais de prier Marie, notre Mère qui êtes la Terre ! C’est sur Serendib que j’ai trouvé des amis et que j’ai eu pour la première fois la liberté de m’habiller comme je veux.

— Le Sternkombinat Hortung est en train de s’assurer le monopole des échanges avec Serendib, martela-t-il. Une compagnie de Nou-Québec n’a-t-elle pas le droit de vouloir sa part du gâteau ? Le contraire serait injuste.

— Pas si ta compagnie opère dans la clandestinité, rétorqua la jeune femme. Ou si ta compagnie ne respecte pas les précautions élémentaires d’hygiène antivirale.

— Que veux-tu dire ?

— Quand vous avez fait le tour du lac avec la navette, l’un d’entre vous était-il malade ?

— Oui, Anrique Masson était enrhumée lorsque nous sommes arrivés. Elle allait déjà mieux quand… Mais rien qu’un rhume, Katrina ! Elle était déjà guérie au bout de quelques jours, avant notre arrivée à Kudawa.

— C’était la fièvre de Taguchi, papa.

— C’est la même chose, non ?

— Pas pour les habitants de Serendib, répondit Katrina en soupirant. Et dire que tu es biologiste…

Tout s’expliquait désormais. Kallarawa désertée, les villages de moins en moins décimés, puis les habitants indemnes de Kudawa… Au fil des visites, cette Anrique était devenue de moins en moins contagieuse à mesure qu’elle se rétablissait et que son système immunitaire éliminait le virus. De même, la maladie était devenue de moins en moins virulente. À Kudawa, les Nou-Québécois étaient restés en parfaite santé et ils n’avaient rien transmis aux natifs de Serendib pour la bonne raison qu’ils n’avaient rien à transmettre.

— Mais le virus est si vieux que nous n’avons pas pensé que…

— Papa, quand nous sommes venus de Nou-Québec avec le Gouverneur, nous nous sommes tous soumis à une désinfection totale. Le genre de truc avec les injections de nanobes et de rétrovirus que les explorateurs subissent avant de partir. Très déplaisant, mais ensuite, c’est certain qu’on ne transporte plus de virus dangereux. Je n’ai jamais été en meilleure santé que depuis mon arrivée sur Serendib, sauf quand ce sont les bestioles indigènes qui ont voulu me manger.

— Nous avons suivi des traitements semblables avant de partir, protesta Amkaël.

— Mais pas aussi efficaces, répliqua Katrina.

— Il se peut que nous ayons un peu abrégé les formalités médicales, admit son père. Nous étions pressés de partir. C’est vrai que ce serait embarrassant si nous avions transmis un virus à nos hôtes…

— Embarrassant ! J’ai enterré de mes propres mains deux cents corps à Kallarawa !

— Quoi ! Tu veux dire que…

— Oui, papa, dit-elle tristement, cette petite aventure aura coûté la vie à des centaines d’habitants du Haut-Pays. Peut-être que vous avez joué de malchance, peut-être que vous êtes mal tombés sur une population particulièrement susceptible parce qu’elle était isolée depuis trop longtemps, même sur Serendib…

Son père pâlit. Il quêta du regard une confirmation. Katrina hocha doucement la tête, dissipant son incrédulité initiale. Amkaël se leva à moitié, ouvrit la bouche, mais s’immobilisa soudainement.

Quelqu’un venait d’entrer. Katrina se retourna pour voir qui produisait cet effet sur son père. C’était un homme de haute taille, les yeux bleus, arborant une crinière de cheveux blonds qui lui descendaient sur les épaules. Il disait :

— Bonsoir, Amkaël. Loku Banda est venu me voir avec une histoire assez confuse où il était question d’une rôdeuse qui t’aurait reconnu comme son père. Je…

Il s’interrompit en apercevant la figure jeune et fraîche de Katrina. Amkaël intervint aussitôt :

— Katrina, je te présente Markive Hesselin, le délégué des administrateurs du Sternkombinat. Markive : ma fille, Katrina MacDonal.

Le sourire d’Hesselin s’effaça. L’homme examina leur visiteuse sans aménité. Katrina se leva, aussitôt sur la défensive. Elle lorgna discrètement du côté de l’entrée. Par l’ouverture de la tente, elle pouvait voir la lisière de la jungle.

— Que lui avez-vous dit, Lehman ? demanda-t-il brusquement.

— À peu près tout, avoua Amkaël.

Katrina dissimula un sourire. Au moins, son père n’avait pas songé à camoufler ou minimiser la vérité.

Le visage du délégué pâlit de rage. Se plantant en face de la table de travail d’Amkaël, il abattit son poing sur la mince planche de bois.

— Mais vous êtes fou, Lehman ! Savez-vous seulement comment elle est arrivée jusqu’à nous ? Ou si les soldats de la Compagnie impériale du Gouverneur ne se cachent pas dans les bois pour nous arrêter ? Je suppose que vous faites confiance à son affection… C’est vrai que si elle ne veut pas voir son père en prison, elle ne se dépêchera pas d’aller tout raconter aux autorités.

— Erreur ! proclama Katrina en s’élançant.

Elle avait démarré en trombe et déjà atteint l’issue de la tente au moment où elle décochait sa flèche d’adieu. À l’autre bout de la tente, les deux hommes levèrent la tête, mais elle était sûre de leur échapper.

Les premiers arbres n’étaient qu’à une trentaine de mètres. Puis à une vingtaine… Une dizaine… En terrain plat, sur une aussi courte distance, elle ne craignait pas d’être rejointe. D’ailleurs, les seules figures qu’elle aperçut aux abords de la tente ne réagirent pas – ou trop tard, lorsque les cris d’Hesselin éclatèrent dans la nuit.

L’impact en plein milieu de son dos la fit trébucher. Un pas sautillant du pied droit, un pas de géant du gauche pour recouvrer son équilibre… Trop tard. Elle n’eut que le temps d’amortir le choc avec ses mains qui s’imprimèrent dans la terre meuble.

Comme dans un rêve, elle vit du coin de l’œil des tentacules blanchâtres retomber autour d’elle, pareils aux bras d’une pieuvre qui se serait ancrée à son dos. C’était un filet qui s’épanouissait au-dessus d’elle, mais elle avait peut-être encore le temps de s’échapper…

Elle voulut se relever d’une détente subite et brutale de tous ses membres, se glissant entre les fils rayonnants de la toile d’araignée artificielle. Mais quand Katrina tenta de s’élancer, sa tunique refusa de l’accompagner et elle ne parvint qu’à coller son bras nu à un tentacule qu’elle voulait repousser. Des extrémités gluantes arrachèrent à la terre de grosses mottes. En tournant à moitié la tête, elle constata que d’autres filaments la reliaient plus solidement à des troncs d’arbres voisins.

Et si elle abandonnait sa tunique ? De sa main restée libre, elle défit fébrilement les attaches adhésives. Elle entendait déjà des pas s’approcher. Quand Katrina redressa instinctivement la tête, ses cheveux restèrent pris à un tentacule qu’elle n’avait pas remarqué et elle faillit se déchirer le cuir chevelu en voulant se dépêtrer.

Du coin de l’œil, elle aperçut la haute silhouette du délégué. Il portait en bandoulière une arme massive. Katrina eut beau se tordre le cou, elle n’arriva pas à bien la distinguer. Dans sa main, Hesselin tenait un objet cylindrique. Puis le chuintement d’un vaporisateur se fit entendre.

L’homme dirigea le jet du vaporisateur sur les tentacules attachés aux arbres à proximité. L’aérosol eut un effet radical sur le matériau gluant, qui se mit à bouillir comme s’il était soumis à une source de chaleur invisible. Au bout de quelques instants, il ne resta plus qu’une bave blanchâtre qui dégoulinait sur les troncs noirs.

Katrina put enfin bouger, usant de mille précautions pour ne pas se coller à un autre filament.

Quand elle se redressa et se tourna pour faire face, Hesselin allongea le bras et la saisit au collet. Il la souleva sans effort apparent et la secoua, le visage impassible.

— Arrêtez ! cria Katrina.

Il s’arrêta aussitôt, mais Katrina venait de comprendre le but du geste. Les tentacules qui pendaient encore de son dos s’étaient enroulés autour de son corps comme autant de lanières de fouet. Sauf que, là où ils entraient en contact avec sa peau ou ses vêtements, ils ne se détachaient plus.

Katrina grogna de rage impuissante. Son bras droit englué formait un angle ridicule, comme si elle s’apprêtait à effectuer un salut militaire. Un filament fraîchement noué autour de ses mollets l’empêchait d’allonger le coup de pied qu’elle aurait souhaité flanquer à l’horrible Hesselin. Et le tentacule pris dans ses cheveux la forçait à tenir la tête penchée sur l’épaule.

— Du calme, mademoiselle MacDonal, siffla l’homme. Je vous ramène à votre père.

Il s’ébranla, tenant Katrina à bout de bras comme un vulgaire paquet. Quand ils rentrèrent dans la zone illuminée par la lumière violente des lampes, le regard de la jeune femme se porta sur la combinaison de l’homme. Sous l’étoffe bleue, des muscles et tendons artificiels se raidissaient à chaque pas.

Katrina grimaça en comprenant l’origine de sa force. Sous son uniforme, le délégué avait les membres encastrés dans un exosquelette qui décuplait la puissance de ses muscles naturels.

Hesselin et sa victime pénétrèrent enfin dans la tente principale. D’un revers de la main, le délégué colla Katrina à un poteau de soutien. Sur la table centrale, il déposa le vaporisateur qui dissolvait les tentacules de colle, puis l’arme dont il s’était servi. Katrina fixa du regard le canon raccourci et le chargeur démesuré de l’engin. Elle n’en avait vu qu’en photo, mais c’était bien un fusil à glu.

— Efficace, hein ? dit Hesselin, avec un sourire de joie mauvaise. Les pelotes de glu sont surtout conçues pour stopper net un agresseur potentiel sans lui faire de mal, mais elles fonctionnent même si une personne a le dos tourné.

— Vous ne vous en tirerez pas comme ça, protesta-t-elle faiblement. Il y a une justice.

— Le geste était très beau, mais les affaires sont les affaires, jeune fille. Vous allez rester avec nous jusqu’à la fin de notre séjour sur Serendib. Et après, vous reviendrez avec nous sur Nou-Québec.

— Ils me chercheront !

— Mais où ? Et avec quoi ?

Katrina grimaça. Suite aux départs du Golden Schiff et de la navette du Temujin, il ne restait plus au Gouverneur qu’une poignée d’avions et de flotteurs pour mener des recherches loin de Badulla. Ratisser tout le Haut-Pays de Gampola prendrait du temps, de surcroît. Nul doute que le Sternkombinat Harfang en profiterait pour finir ses recherches et filer à la sauvette.

— Sa mère s’inquiétera, intervint Amkaël.

— Une fois dans l’espace, nous diffuserons un message pour rassurer les gens de Badulla. Cette opération n’a jamais censée être secrète, simplement discrète. Quand l’équipe sera dispersée et les échantillons expédiés dans nos laboratoires, on ne pourra plus rien prouver. Le silence de chacun garantira la sécurité de tous.

Lui aussi semblait ignorer que leur simple présence avait déclenché une catastrophe au nord du Haut-Pays. Pour un tel crime, la justice impériale serait beaucoup plus sévère que pour une simple expédition de cueillette en fraude. Ils seraient tous poursuivis avec beaucoup plus de zèle qu’Hesselin le croyait…

Et Amkaël n’avait encore rien dit à ce sujet.

— Mais j’aimerais tout de même savoir d’où elle vient, reprit le délégué. Étais-tu seule, Katrina ? Comment es-tu arrivée jusqu’ici ?

— En canot.

— Qu’en pensez-vous, Lehman ?

— Ma fille est capable de tout, dit-il en haussant les épaules.

— C’est un fait que nous n’avons pas trouvé de flotteur dans les environs. Et les radars de la Rose n’ont détecté aucun écho suspect. Néanmoins, peut-être que cinq ou six heures au piquet lui délieront la langue…

Subitement effrayée, Katrina tira et se débattit pour s’arracher à la colle qui l’engluait au piquet de la tente. Mais les tentacules visqueux avaient pris la consistance de la pierre : ils ne cédèrent pas. Et le poteau était aussi solidement fiché en terre qu’un orme-bronze.

— Mais c’est ma fille ! protesta Amkaël.

— Elle n’avait qu’à ne pas mettre son nez dans nos affaires, riposta Markive Hesselin. Pour les affaires scientifiques, c’est vous le patron. Mais je représente ici les intérêts du Sternkombinat et je ne fais pas de sentiments, moi. Alors je vous demande de vous taire une minute.

— Comme vous voulez, dit Amkaël. Mais rien de tout cela n’aurait été nécessaire si nous étions venus ouvertement, en règle…

— Depuis les accords de Badulla, le Gouverneur exige des droits d’atterrissage exorbitants, rétorqua Hesselin.

— Le Sternkombinat Hortung s’arrange pour les payer, lui ! lança Katrina.

— Si ce n’était pas nous, il y en aurait eu d’autres pour vouloir passer outre…

Katrina se souvint d’avoir dit presque la même chose à Sanjay, dans la nuit à Weligatta, et elle faillit pleurer. Mais elle refusait de larmoyer sous les yeux du délégué. Elle se raidit et ferma ostensiblement la bouche. Hesselin la considéra un moment, puis dit :

— Venez à mon bureau, Lehman. Nous discuterons du nouvel horaire que cet incident va nous forcer à adopter… À moins que votre fille ne désire nous faire des révélations.

Katrina secoua farouchement la tête. Son père se leva, contourna la table et s’arrêta devant Katrina. Il murmura :

— Je m’excuse, mais ce n’est qu’un mauvais moment à passer. Je vais parler à Hesselin. Quand il sera convaincu que tu n’as rien à dire ou que tu ne nous diras rien, tu seras traitée en invitée d’honneur. Tu sais que je t’ai toujours aimée plus que tout.

— Oui, tu m’as toujours préférée à Paul, accusa-t-elle. Au point de le rendre jaloux de moi !

— Tu étais la plus scientifique des deux, Katrina, se défendit-il. C’est toi que je comprenais le mieux.

— Justement ! Sur ce terrain, Paul ne pouvait jamais me concurrencer. Un père ne devrait pas mettre son fils dans une telle position.

— Je vous aimais tous les deux, protesta Amkaël.

— Également ? demanda Katrina en le dévisageant. Paul m’a détestée pendant des années à cause de toi.

Son père soupira :

— Pourquoi nous disputons-nous à un tel moment ?

— Vous venez ? lança Hesselin, à l’autre extrémité de la tente.

Avant de se détourner, Amkaël déposa un baiser sur son front et prononça d’une voix altérée :

— Katrina, tu as toujours été la clé à mon cœur.

— Je te pardonne, cria-t-elle alors qu’il s’éloignait dans la nuit.

Une fois seule, elle se demanda si elle n’aurait pas dû s’épargner cette épreuve. Des crampes se nouaient déjà dans son bras curieusement étiré au-dessus de sa tête. Mais elle préférait donner une chance à Sanjay de s’enfuir aussi loin que possible.

Faute de mieux, la jeune femme consacra de longues minutes à tenter de déchiffrer l’ultime phrase de son père. Il avait insisté sur chaque mot avec un ton insolite, qui la portait à donner à la phrase un sens spécial. Un dernier cadeau, peut-être…

Puis elle en eut assez de chercher des solutions à cette énigme. Son esprit surchauffé n’avait pas trouvé une seule réponse, il en avait trouvé une douzaine.

Katrina tenta longtemps de déceler la moindre faiblesse dans ses liens synthétiques, mais la glu l’entortillait aussi efficacement que si elle avait été un chaton emmêlé dans une pelote de laine.

À la fin, alors que des heures s’étaient écoulées, elle souhaita dormir. Mais l’inconfort de sa position l’empêchait de faire plus que fermer les yeux. Si elle laissait aller sa tête, la glu solidifiée tirait sur ses cheveux, menaçant de lui arracher la moitié du scalp.

Katrina avait perdu la notion du temps quand des beuglements déchirèrent soudain la nuit. Des exclamations et des cris s’élevèrent autour d’elle, dans tout le camp des Nou-Québécois. Elle se demandait ce qui se passait quand elle vit passer la silhouette d’une vache par l’ouverture de la tente, comme un éclair de pelage ocre, avec de longues cornes…

Le troupeau du village s’était échappé de son enclos !

L’instant d’après, Sanjay apparut :

— Sanjay ! Où étais-tu ? Comment as-tu fait ?

— J’étais parti chercher le Frère Hugo au monastère.

— Mais pourquoi donc ?

— Je ne pouvais pas être à deux places en même temps, Katrina. Ton ami a créé une diversion pour nous. Je n’allais pas te laisser entre leurs mains. Mais comment…

Face à la toile de glu qui la retenait, il était l’image même de la perplexité.

— Sur la table, dit Katrina. Le cylindre avec un bouton au sommet.

L’adolescent finit par maîtriser le fonctionnement du vaporisateur. La glu mit un peu plus longtemps à se dissoudre que dans la forêt. De plus, Katrina découvrit que le produit vaporisé par la bombe irritait l’épiderme s’il atteignait la peau nue. Mais elle retrouva avec soulagement le contrôle de ses membres.

— Partons, dit Sanjay.

Katrina esquissa quelques pas vacillants. Elle ne serait plus capable de courir comme elle l’avait fait.

— Où est le Frère Hugo ? demanda-t-elle.

— Il a pris le pistolaser pour abattre la clôture entre le troupeau du village et la base. Il a aussi emporté des fusées éclairantes. Pour effrayer les bêtes, je crois. Nous savions que les villageois de Kudawa n’allaient pas tirer sur leurs propres bêtes, et que ça prendrait du temps à toutes les rassembler de nouveau… Peux-tu marcher, maintenant ?

Elle accomplit quelques enjambées supplémentaires, retrouvant à chaque pas un peu de son énergie habituelle.

— Presque, répondit-elle. Alors, tu as vu qu’on me retenait ici ?

— Oui, j’ai vu le gars de Kudawa te capturer. Et je t’ai vue parler avec les deux hommes dans cette tente. Qui était celui qui est parti en dernier ? De loin, j’ai eu l’impression que tu le connaissais. Ou sinon, c’est un salaud.

— Euh… C’est mon père.

— Ton père ! Mais alors, tu m’as menti !

Il serra les poings. Soudain, il bondit sur le fusil à glu et le pointa sur Katrina. Brusquement, la jeune femme se trouva ramenée en arrière lors de cette nuit fatidique à Weligatta, quand elle avait dû persuader Sanjay de sa sincérité.

— Dans ce cas, il n’y a qu’un seul moyen de te convaincre que je ne le savais pas, dit-elle sourdement.

Et elle expliqua alors ce qu’elle comptait faire avec son aide. Amkaël avait laissé son micrord sur la table. Katrina considéra un moment le petit appareil. Était-ce un piège ? Pour le bénéfice de Sanjay, elle dit tout bas :

— Autrefois, mon père m’avait garanti un accès limité à son micrord. Pour les jeux, d’abord, puis pour les archives familiales. Si le micrord reconnaît ma voix…

Elle n’acheva pas sa phrase, articulant en synthofrançais :

— Je veux la liste des commandes vocales prioritaires.

— Code de confirmation ? demanda la petite machine, de sa voix fluette.

— Anirtak, osa-t-elle dire, se fiant à ses déductions…

— Code reconnu.

* * *

Le flotteur avait traversé le lac au ras des flots, transperçant les brumes nocturnes, avant de trouver une plage où se poser du côté occidental. Ils attendirent plusieurs minutes avant de se sentir en sécurité.

— Bon, je suppose que les radars n’étaient pas braqués dans cette direction, murmura le Frère Hugo en épongeant son front moite. Mais quelle aventure !

— Ce n’est pas fini, dit Sanjay. Il faut que justice soit faite…

— Ce sera difficile, dit le religieux. Après l’incident de cette nuit, je suppose que toute la mission va rembarquer et décoller au plus tôt.

— Ils ne repartiront pas tout de suite, s’esclaffa Katrina. Sanjay et moi, nous avons saboté les moteurs de leur navette. Une vidange complète du réservoir secondaire. Et deux pelotes de glu en plein dans les tuyères. Comme nous avons emporté le vaporisateur d’Hesselin, on peut espérer qu’ils ne nettoieront pas ça tout de suite. Peut-être qu’ils seront encore là quand la colonne de Vijaya atteindra Kudawa…

Les yeux du Mariste s’arrondirent.

— Mais comment avez-vous fait ? La navette vous a laissé vous approcher comme ça, sans alerter le capitaine ou les responsables ?

— J’avais une liste des commandes vocales prioritaires, dit Katrina.

— Et vous avez osé faire ça ? Mais ce sont pourtant des Nou-Québécois comme nous ! C’est ton propre père qui sera pris au piège. Ils risquent d’être massacrés. Dis-moi que vous n’avez pas…

— Si ! Qu’ils s’arrangent avec leurs victimes ! martela sauvagement Katrina.

Le Frère Hugo ébaucha un geste, mais Sanjay tenait toujours le fusil à glu dérobé dans la tente d’Amkaël. Comme par hasard, le canon se retrouva braqué sur l’homme, qui s’immobilisa aussitôt.

Katrina se permit de jouir du désarroi du Mariste pendant une longue minute, puis elle ajouta, plus calme :

— Mais ne t’inquiète pas… Nous allons appeler le Gouverneur à Badulla afin qu’il organise une mission pour les secourir. Après, ils se débrouilleront avec la justice de l’Empire…


Épilogue

Vingtième décade de l’an 766, 9e jour

En sept jours, j’ai trahi mon père et sauvé la vie d’un homme.

Maintenant, j’ai décidé de trahir ma planète natale. J’ai pris cette décision au cours de la décade qui s’achève, mais je ne saurais dire si c’est en enterrant les ossements de Kallarawa, en lavant le linge sale avec les femmes de Vijaya ou en passant la nuit dans la tente de mon père, collée à un poteau, que j’ai choisi mon camp.

Pourquoi ? Parce qu’il faut défendre ceux qui ont besoin d’être défendus. Tout l’Empire va maintenant s’efforcer de digérer Serendib. L’offensive des Sternkombinats n’est que la première vague…

C’est pourquoi je n’ai rien dit hier soir quand Sanjay nous a servi un ragoût de camélopard où je l’avais vu semer des graines noires triangulaires. Un repas de fête : nous avions passé la moitié de la journée à dormir, puis nous avions eu une longue conversation par radio avec le Gouverneur. Question de le mettre au courant de l’épidémie causée par la fièvre de Taguchi et de la présence illégale du Sternkombinat. Sauf que nous ne lui avons pas dit qu’il s’agit d’une entreprise nou-québécoise… Il a accepté de faire intervenir la Compagnie impériale le plus tôt possible.

Le reste de la journée a été consacré à des promenades dans les bois. Sanjay est parti chasser avec le pistolaser et, s’il est revenu avec un superbe camélopard, il a avoué qu’une telle arme enlevait tout intérêt à un des sports favoris du Haut-Pays.

Hier soir, le Frère Hugo a pris ces graines croquantes dans le ragoût pour un assaisonnement particulier à Serendib, mais, moi, je me souvenais des belles somnifleurs bleues que Sanjay nous avait montrées…

J’ai mangé avec appétit et, quand je me suis allongée sur ma couchette dans le flotteur, je me suis tout de suite endormie. Si j’ai rêvé, je ne m’en rappelle plus. Par contre, j’ai d’abord cru faire un cauchemar quand j’ai vu, le matin venu, le visage furibond du Frère Hugo se pencher au-dessus de moi.

« Ton ami nous a joué le même tour que l’autre fois, rageait le Mariste. Le flotteur a disparu, et lui avec ! »

J’ai dissimulé de mon mieux la satisfaction que je ressentais. Les graines de somnifleurs ont eu le même effet que la première fois que Sanjay les a employées. Il y a quatre jours, elles nous ont fait dormir si profondément que nous n’avons pas entendu le flotteur décoller !

Hier après-midi, mes deux compagnons s’étaient disputés. Sanjay voulait que nous utilisions le flotteur pour aller chercher les siens dans leurs abris des collines. Non sans justice, il affirmait qu’il ne nous faudrait que quelques heures pour ramener tous les villageois dans leurs maisons au bord du lac. Le Frère Hugo a refusé.

Selon lui, c’était plus urgent de revenir à Badulla pour organiser la capture des employés du Sternkombinat Harfang par les soldats du Gouverneur. Sanjay a tout de suite répliqué, très logiquement, que la radio du flotteur fonctionnait toujours et que toutes les informations nécessaires pouvaient être transmises par radio. Il apprend vite, l’ami Sanjay ! Je crois que j’en ferai un AgnoSophiste avant que le Frère Hugo en fasse un Mariste.

D’ailleurs, le Frère Hugo s’est cantonné dans son obstination irrationnelle. Il voulait partir au plus tôt. Je crois qu’il a pris le Haut-Pays de Gampola en haine. Depuis son séjour dans le pansala de Vasanthan, je l’entends souvent marmonner tout bas : « L’horreur de ce pays, l’horreur… »

Sanjay n’a pas plié. Il a crié bien fort qu’on lui devait bien ça. À ses yeux, nous sommes tous plus ou moins coupables de l’hécatombe de Kallarawa, de la mort de sa fiancée et du bouleversement de tout le Haut-Pays. Et j’hésite à dire qu’il a tort. Personnellement, je n’ai rien fait, mais je suis une Impériale, une Nou-Québécoise et la fille de mon père. Quelque part, je me sens responsable.

C’est pourquoi je dicte ces mots dans un village au nord de Kudawa, que l’équipe du Sternkombinat n’a pas eu le temps de visiter. Sanjay y a fait un saut de puce avec le flotteur pour nous déposer sur le quai, à l’aube. Puis il est reparti avant que les villageois se réveillent.

J’ignore ce que les pêcheurs qui ont trouvé nos corps endormis sur les planches de l’embarcadère ont pensé de ces étrangers tombés du ciel. En tout cas, ils nous ont offert la case réservée aux voyageurs, mais le Frère Hugo est resté sur le quai. Debout, au bord de l’eau, il regarde l’horizon en attendant que Sanjay revienne à bord du flotteur. Des imprécations sûrement obscènes résonnent parfois jusqu’à moi.

Il va falloir que je m’occupe de le calmer avant le retour de Sanjay. Mais pas tout de suite… Il fait chaud. Le vent fleure bon la muscade. Les éclaboussures dorées du soleil sur les vagues du lac sont si belles…

Je suis trop bien dans mon hamac sur la véranda. Un jeune pêcheur, beau comme un dieu, a promis de me ramener une carpe rubiconde pour le repas de midi.

Vraiment, je n’aurais pas cru qu’il était si facile de trahir sa planète.

Katrina MacDonal


Les Mystères de Serendib :
Glossaire des termes nouveaux

ARBRE-BAGNARD : Grand arbre aux feuilles pointues et à l’écorce marquée de bandes horizontales sombres et claires en alternance.

BAISE-FLEUR : Oiseau de très petite taille, au plumage voyant et au bec effilé.

BOULE-DE-SOIE : Petit oiseau grimpeur dont le plumage blanc et duveteux lui donne tout sauf l’air d’un oiseau.

CAMÉLOPARD : Grand herbivore des forêts tropicales, au cou allongé et au pelage bigarré mêlant des teintes vertes et brunes.

CARAPATE : Insecte à huit pattes, remarquablement véloce, protégé par une solide carapace.

CARPE RUBICONDE : Gros poisson d’eau douce rencontré dans le lac de Gampola et ses affluents, au corps écailleux et à la chair comestible pour les humains.

DÉCADE : Période de dix jours qui remplace la semaine dans le calendrier de Serendib.

EXOSQUELETTE : Armature qu’un humain peut endosser pour jouir de la puissance de muscles artificiels.

FLAMINE : Fleur renflée à la base, aux pétales évasés dont la teinte va du rouge écarlate à l’orange selon les espèces.

FLOTTEUR : Véhicule volant ; sa capacité dépasse rarement une dizaine de personnes.

GARGOUILLE : Grand oiseau rapace répandu dans toutes les régions de Serendib. Sa laideur est proverbiale.

GUEULE-ROUGE : Fleur aux pétales doubles, noirs à l’extérieur et rouges à l’intérieur.

HERBE-VORACE : Grande plante retrouvée aux abords des points d’eau dans les régions désertiques, dont la panse camouflée sous un tapis d’herbe peut engouffrer des animaux de forte taille et les digérer dans un bain d’acides et de poisons.

HOLOVISION : Appareil de reproduction d’images en trois dimensions.

LICORNE DES SABLES : Quadrupède herbivore dont la tête s’orne d’une corne unique et qui a pour terrain de prédilection les savanes ainsi que les confins des déserts.

LOTUS JAUNE : Plante des régions chaudes, dont les graines ont pour particularité de n’éclore que si elles sont exposées à la chaleur d’un feu.

MICRORD : Ordinateur de poche à fonctions multiples.

NANOBE : Forme de vie artificielle microscopique.

NOCTIGRE : Fauve dangereux, surtout répandu au nord des montagnes d’Adam.

OISEAU-COUREUR : Oiseau répandu dans les régions désertiques aux ailes rudimentaires qui ne lui permettent pas de voler. Il chasse en bande et mange tout ce qui lui tombe sous le bec.

ORME-BRONZE : Arbre à feuilles caduques et luisantes, dont le tronc a l’apparence et le poli du bronze.

OSTÉOTRONC : Arbre des régions désertiques, dépourvu de branches ou de feuilles, qui se défend au moyen de jets d’eau surchauffée.

PERCE-CIEL : Immeuble comportant une multitude d’étages et s’élevant à une très grande hauteur.

PISTOLASER : Arme individuelle qui fonctionne par l’émission d’un rayonnement cohérent.

PLAQUE-LUMIÈRE : Dispositif d’éclairage en forme de plaque mince.

PLOMMÉE NOIRE : Arbre dont le tronc, à l’écorce d’un noir d’encre, est hérissé d’épines.

POISSON-ÉLASTIQUE : Poisson d’eau douce répandu dans tout le sud du continent principal. Il a la forme d’un serpent, sa peau est visqueuse, mais sa chair est prisée des connaisseurs.

SOMNIFLEUR : Plante à fleurs bleues, dont les graines ont des vertus médicinales et soporifiques.

STERNKOMBINAT : Groupement de firmes industrielles et commerciales au sein d’une même compagnie multimondiale.
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1 La décade désigne une période de dix jours. Voir le glossaire à la fin du livre.
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